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AVERTISSEMENT
jP>v» 9n.ûj^
-LiEs lettres de Nicolas Poussin , dont on publie la collection entière , proviennent de deux sortes de recueils.
L'un qui est celui des Lettere Pittorichey par Bottari, renferme au nombre de vingtquatre, les lettres écrites en italien par Poussin, soit à Rome, soit pendant son séjour en France, depuis,! 689 jusqu'en i643, au Commandeur Gassiano del Pozzo ou à son frère.
L'autre recueil, beaucoup plus nombreux, comprend cent quarante-six lettres inédites, que Poussin écrivit en françois, soit de Rome avant son voyage en France, soit à Paris pend^int le séjour qu'il y fit, soit encore de Rome depuis qu'il y fut retourné, à M. De Noyers, Secrétaire -d'Etat et Surintendant des Bâtiments du Roi; particulièrement à M. de Chantelou, d'abord Secrétaire de M. De Noyers, puis Conseiller Maître - d'Hôtel ordinaire du
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Roi , à ses frères , et à un très-petit nombre d'autres personnes, sur divers sujets, mais ordinairement sur les ouvrages qu'il exécutoit, ou qu'il devoit exécuter.
Les Jettres originales de ce dernier recueil avoient ete soigneusement conservées aans la famille Chantelou, jusqu'en lyS^ou 1755, qu'elles furent communiquées pour en tirer copie, par M. Favri de Chantelou, petit-neveu de celui à qui elles avoient été pour la plupart écrites, c'est-à-dire celui qu'on vient de désigner, lequel avoit possédé plusieurs tableaux par lui commandés à Nicolas Poussin , et parmi lesquels se trouvoient le portrait de ce peintre, la Manne, la seconde suite des Sept-Sacrements , et le Ravissement de saint Paul.
On croit que les lettres autographes auront été ou vendues ou perdues en 1 796 , après la mort de M. Favri de Chantelou, et l'on ne sauroit dire ce qu'elles sont devenues.
Quelques lettres originales citées par Félibien , intimement lié avec les frères Chantelou , et dont on rapportera les fragments dans ^appendice de cet ouvrage , auront probablement été détachées très-anciennement de la
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collection , et elles ne s'y trouvoient plus lorsque le reste fut fidèlement copié sous les yeux de M. Duchesne, Prévôt des Bâtiments du Roi et ami de M. Favri de Chantelou. Le petit-fils de M. Duchesne , aujourd'hui premier Employé à la Bibliothèque du Roi, se défit de cette copie , il y a plus de vingt ans , en faveur de M. Dufourny, Architecte de l'Académie noyale des Beaux- Arts de l'Institut.
La copie dont il s'agit, et une nouvelle trai^scription faite sur la première , furent annoncées l'année dernière, comme devant être vendues , avec les livres , estampes , et autres objets d'art du cabinet de feu M. Dufourny.
L'Académie royale des Bleaux-Arts en eut connaissance; elle fit part à Son Excellence M. le Comte de Corbière , Ministre et Secrétaire-d'État de l'Intérieur, du désir qu'elle auroit que le gouvernement acquit cette collection inédite et en ordonnât l'impression.
Son Excellaice agréa cette proposition , et chargea l'Académie de faire l'acquisition du manuscrit, d'en soigner l'impression et d'en surveiller l'édition.
C'est de cette édition qu'il faut rendre compte au gouvernement et au public.
iv AVERTISSEMENT.
Pour parler d'abord des lettres écrites en italien, qui s'étoient conservées dans la bibliothèque de la maison Albani, à laquelle fut réunie celle du Commandeur Cassiano del Pozzo, on les a reprises dans le recueil de Bottari, déjà cité ; on n'a eu d'autre soin que de les traduire avec autant d'exactitude que de simplicité ; on les a intercalées avec celles de la collection nouvelle, dans l'ordre de leurs dates; et l'on a indiqué, par une note en tête de chacune, qu'elles sont des traductions, et qu'elles font partie du recueil de Bottari.
La première de ces lettres, qui l'est aussi de cette édition, manque de date; mais elle a paru être néceasairement très- antérieure à toutes les autres. Cette lettre nous montre Poussin encore dans la gêne , quoique sorti de l'état de détresse où il fut assez long-temps. Il avoit en effet déjà trouvé dans le Commandeur del Pozzo un amateur éclairé, juste appréciateur de son talent. La lettre exprime d'ailleurs qu'il en avoit reçu ^ ainsi que de sa famille, plus d'un bienfait, c'est-à-dire trèsprobablement plus d'une commande d'ouvrages. Cependant il est à croire qu'il étoit alors encore assez loin de l'époque, où ses
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tableaux, déjà répandus hors de Rome, et multipliés en France, y avoient porté sa réputation, au point de Fy faire appeler par Louis XIII.
On sait que les commencements de Poussin et ses premiers pas, dans la carrière de Fart qu'il a illustré, furent très- pénibles. Après deux tentatives de voyage à Rome , il y arriva enfin vers l'âge de 3o ans , s'y aidant pour vivre de toutes les ressources . que lui offroit un talent non encore déterminé dans son but.
C'est-à-dire qu'avant d'avoir rencontré les circonstances qui dévoient décider de sa vocation, il s'adonnoit à plus d'un genre de travaux. Peut-être est-ce à cela qu'il dut de joindre au génie de la peinture historique , celui du paysage analogue à ce genre, Tétude de l'architecture et de l'ornement, etc. Mais il ne s'agit point ici de faire l'histoire de Poussin.
Pour se borner à celle de ses lettres , il paroît donc que la première qu'on possède , et qui provient du recueil de Bottari , doit avoir été écrite de i63o à i638. Poussin auroit été déjà à Rome depuis 8 à lo'ans. La lettre qui suit, et qui est de janvier 1689, nous
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appcend qu'il y résidoit alors "depuis 1 5 ans. Mais la même lettre nous le fait voir se disposant à partir pour la France, où il n'arriva que deux ans après. Or, à cette époque, il avoit déjà fait sa première suite des Sept Sacrements pour le Commandeur del Pozzo ; son nom étoit déjà célèbre à Paris. Tout prouve que la première lettre du recueil de Bottari a précédé de plusieurs années celle qui la ^uit . iounédiatement dans cette édition.
. Celle-ci est écrite à M. de Cbantelou , au-' quel a continué de s'adresser presque toute la nouvelle correspondance de Poussin, soit avant son départ pour la France, soit lorsqu'il y fut arrivé, et pendant tout le temps qu'il y resta ; soit lorsque , de retour à Rome à la fin de i64iî, il y entretint, pendant aS ans jusqu'à sa mort, avec lui ou avec ses frères , un commerce régulier de lettres.
Les sujets les plus ordinaires de cette correspcmdance , sont la compoisition et l'envoi des tableaux, qu'il faisoit pour cet amateur, ou pour quelqu'un de ses amis; l'acquialtion d'objets d'art et d'antiquité pour son cabinet; des détails sur les copies qu'il faisoit exécuter d'après des tableaux célèbres , et sur les artistes
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chargés de leur exécution ; des réflexionscritiques sur la peinture; quelqitôs nouvelles politiques^ et les comptes d'argent que ces petites affaires exigeoient. *
Cette correspondance fut sull^ie par Poussin, pendant plus de ao ans, avec une exactitude et une régularité , d'où l'on infère qu'il écrivoit volontiers, et qu'il étoit un homme de beaucoup d'ordre. Il ne paroît pas douteux qu'il dût en user de même ava^ plusieurs autres amateurs qiii employèrent aussi son pinceau, mais qui auront été moins soigneux de garder ses lettres.
M. de Chantetou conservoit religieusement toutes celles qu'il recevoit de Poussin , et que celtÛHîi écrivoit sans aucune prétention , ne se doutant point du cas qu'on en faisoit alors' , encore moins du prix qu'on y mcttroit dans la suite.
Poussin n'avoit pu recevoir qu'une éducation fort négligée ; il ne fut redevable qu'à lui de l'instruction qu'il acquit; mais cette instruction, il se rétoit procurée uniq[uement dans la vue de son aft. Ses tableaux, en effet, font preuve d'une érudition pittoresque peu commune. Ils annoncent en lui im fonds dé
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lecture assez étendue des ouvrages anciens, mais surtout Fart d'y découvrir de^ sujets qui ne pouvoient y être aperçus , que par lui homme fort ilfetruit de tout ce qui regarde la religion et4es mœurs des peuples anciens , et ces habitudes locales , d'où résulte la connoissance du costume moral des personnages qu'on met en scène.
Les lettres de Poussin le présentent comme doué d'un sens droit, d'un jugement sûr, d'un esprit sérieux. Ses raisonnements sur la peinture sont pleins de solidité. Mais Poussin étoit trop occupé de son objet dans les études littéraires qu'il rapportoit exclusivement à son art, pour avoir jamais songé à paroître un homme instruit et lettré en écrivant. On sait qu'il dissertoit à merveille, qu'il parloit ' avec aisance et très volontiers sur la théorie comme sur la pratique de la peinture ; mais il est certain qu'il n'a jamais fait d'écrit sur ces objets. La manie d'écrire pour être imprimé n'étoit point celle de son siècle. Plusieurs alors furent d'habiles écrivains sans s'en douter.
Un grand nombre de bons ouvrages de ce temps restèrent en portefeuille, et ne virent le jour qu'après la mort de leurs auteurs.
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Ces considérations ne sont peut-être pas inutiles à placer en tête des lettres de Poussin , pour les faire juger comme elles doivent letre , et pour désabuser ceux qui s'imagineroient , qu'un grand peintre doit écrire d'aussi belles choses avec la plume, qu'avec le pinceau.
Ceci conduit naturellement à dire deux mots sur le texte et sur le style des lettres qu'on publie, et sur les légères modifications que l'impression a dû leur faire subir.
Quant au texte, il est convenu que ce n'est . point sur les autographes , mais sur une copie très-authentique faite d'après eux , qu'on a dû imprimer.
A supposer qu'on eût possédé le texte original , il n'y a encore aucun doute qu'on auroit été tenu d'y faire un assez grand nombre de petites corrections, tout au moins du genre de celles qu'exige la netteté typographique. Mais qui ne sait qu'à l'époque de Poussin, l'instruction élémentaire, celle qui dans le jeune âge s'applique soit au maniement de la plume, soit à l'enseignement de l'orthographe , étoit bien moins générale qu'elle l'est devenue depuis.^ On a des autographes et des manuscrits des
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plus grands personnages du 1 7^ siècle ^ et des écrivains renommés d'alors, qui se recommandent on ne peut pas moins j^i" la correction grammaticale et orthographique- Or il en fut ainsi des lettres originales de Poussin.
Ce grand peintre séjourna 1 7 ans à Roméf^ avant d'avoir été appelé à Paris, oii il passa tin peu moins de deux années. Il vécut le reste du temps à Rome ; en tout ^o ans. Il s'étdit famiUarisé avec la langue italienne^ au point d'éprouver cette espèce d'oubli de la langue natale, qui fait que, par Un mélange inv^kmtaire des deux idiomes , on parle peu <5orrec^ tement l'un et l'autre. Les lettres de Poussin sont donc remplies d'idiotismes italiens, dont plusieurs ou ne sauroient être entendus hors de l'Italie, ou sauvent font entendre le contraire de ce que signifie le mot françois auquel ils semblent correspondre.
On ne doit pas douter non plus que danà les lettres originales, l'orthographe d'un grand nombre de noms propres n'ait été dénatufëe.
Mais la copie sur laquelle on a imprimé, n'a pu encore qu'augmenter le nombi*e dé ces incorrections- C'esjt ce qui arrive dans toufe copie, et c'est ce qu'a prouvé surabondant-
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ment la seconde transcription qu'on a eue sous les yeux, qui, bien que d'un caractère mieux forme, fourmille de ces sortes de më-»
prises.
Il y auroit donc eu une sorte^e perfidie, dans une fidélité qui auroit fait un devoir d'imprimer, en manière Ae fac simile, les lettres de Poussin.
A l'égard du style, on l'a déjà dit, il écri* voit bonnement, simplement, avec un fort bon fonds d'idées claired et justes, avec des formes très-naturelles. Mais on n'a pas cru manquer davantage à la fidélité , en dégageant quelquefois ses phrases de tournures embar* rassées , en substituant le mot propre en frariçois , au mot qu'on n'auroit pas entendu , en usant d'une ponctuation qui rend le sens plus clair j en changeant parfois le temps des verbes pour rétablir leur accord avec les noms , toutes choses qui n'altèrent en rien la véracité, l'authenticité, la légitimité du texte, et qui ne sont , par le fait , que des corrections typographiques, dont tout manuscrit a plus ou moins besoin* f
Ajoutons que ce sont des égards plus particulièrement dus à l'écrivain , qui laissoit cou-
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rir sa plume avec toute la négligence de la familiarité épistolaire; à Técrivain qui a dit lui-même, dans une de ses lettres \ Tai 'vécu açec des personnes gui ont bien su m' entendre par mes ouurages, n'étant pas mon métier de savoir bien écrire.
Du reste, s'il restoit auprès de certains lecteurs le soupçon de quelque altération , qui pût attaquer le fond des choses, le manuscrit déposé à la bibliothèque de l'Institut, sera toujours communiqué à ceux qui voudront y éclaircir leurs doutes. >
On ne s'est point proposé, et on se plaît à le redire, de donner ici une histoire de Poussin , ni même le moindre essai sur sa vie.
Outre qu'il en a déjà paru en françois, sous la forme d'éloge ou d'article biographique, on a cru que l'objet principal de la pubUcation de ces lettres , devoit être de fournir à de nouveaux historiens, dés matériaux et des moyens que leurs prédécesseurs n'ont pas pu mettre en œuvre. Ce qui manque le plus souvent à de semblables histoires, c'est d'avoir été inspirées par la connoissance personnelle de l'artiste, de son caractère, de ses mœurs, de sa manière d'opérer, de penser et de Ju-
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ger; enfin de ses opinions, de ses sentiments et de ses inclinations.
La lecture des lettres familières de Poussin, et rétude qu'on y pourra faire de l'homme , considéré sous tous les rapports qui le font apprécier , et dans les différentes positions oii il s'est trouvé; la connoissance qu'il donne lui-même de ses goûts, de ses qualités morales , de ses habitudes , enfin les détails de sa correspondance , qui nous font , si l'on peut dire, entrer dans l'intérieur de sa vie privée; tout cela mettra à même d'embrasser, avec plus d'étendue et de vérité qu'on ne l'a fait jusqu'à présent , les traits qui caractériseront et le peintre et ses ouvrages.
On voit d'après cela pourquoi, indépendamment de beaucoup d'autres raisons , ime telle histoire n'est pas venue grossir ce volume. Très-probablement elle auroit été trop longue ou trop courte.
A la suite des lettres de Poussin on a placé quelques notes. Elles ont pour objet d'offrir , sur les événements dont il est question dans cette correspondance, et sur les personnes qui ç
y sont nommées , des renseignements , sans lesquels l'intérêt qu'elle doit exciter s'affoibli-
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roit peut-^tre beaucoup. Les événements sont aujourd'hui assez éloignés pour que l'indication rapide, ou la simple allusion qu'offrent les lettres d'un contemporain, ne suffise pas toujours, pour les rappder à la mémoire même la plus riche et la plus sûre ; quant aux personnes, il s'en faut que les noms de toutes celles dont parle Poussin aient joui jusqu'ici de l'espèce d'immortalité que sa correspondance leur assure désormais : pour les uns comme pour les autres , on a voulu épargner au lecteur des recherches qui sont toujours fatigantes, lors même qu'elles ne sont pas infructueuses.
ERRATA
Page a; au lieu de i^ janvier i638, lisez, 1 5 janvier 1639.
Page 25; au lieu de Mgr» Carlo Antonio y lisez, M. Carlo Antonio; et, dans la note, supprimez Archevêque de Pise.
Pages 40 et 47; au lieu de Errad, lisez, Errard.
Pages 46 9 210 et autres; au lieu de Lamagne, lisez, Lumagne. '
Pages 41 et 5o; au lieu de Perlan, lisez. Poissant.
Pages 5i et 76; au lieu de Meslon^ lisez, Mellan. ^
Page 68; au lieu de Monseigneur Mazarin, lisez, Monsignor {
Mazzarini.
Page 69 ; au lieu de Foniaine-Mareil , lisez , Fontaine-Mareuil.
Page 70; au lieu de Barberino, lisez, Barberini.
Page 168; transposez la lettre du 18 mars, qui se trouve placée avant celle du 17.
Page 173, au lieu de que 'on crqyoity lisez, que Ton croyoil.
Page 193; au lieu de 3o avril 1644» lisez, 7 août 1644»
Page 269; au lieu de Sacarmpe, lisez, Scarampe.
Page 288; au lieu de 16 août 1648, lisez, 2 août 1648.
Page 295 ; au lieu de l'j janvier 16489 lisez, 17 janvier 1649.
Page 3oi; au lieu de V Archevêque Filomarino , lisez, T Archevêque de Naples Filomarini.
Page 319; au lieu de 10 novembre i65i, lisez, 10 novembre i652.
DE
A M. LE COMMANDEUR CASSIANO DEL
POZZO (i).
Vous regarderez peut-être comme une indiscrétion et une importunité de ma part, qu'après avoir reçu de voire maison tant de témoignages d'intérêt, je ne vous écrive jamais sans vous en demander de nouveaux. Mais persuadé que tout ce que vous avez fait pour moi procède de la bonté , de la noblesse de votre cœur , naturellement compatissant, je m'enhardis à vous écrire la présente, ne pouvant point venir vous saluer à cause d'une incommodité qui m'est survenue, pour vous sujpplier instamment de m'aider en quelque chose. Je suis malade la plupart du
(i) Cette lettre est une traduction de la première de celles que Bottari a publiées dans son recueil. Elle n*y porte point date ; mais la peinture que Poussin y fait de sa position , autorise à penser qu'elle est la plus ancienne de toutes celles que nous possédons.
temps, et je n'ai aucun autre revenu pour vivre que le travail de mes mains.
J'ai dessiné l'éléphant dont il m'a paru que y. S. avait envie, et je lui en êlîs présent. Il est monté par Annibal et armé k l'antique. Je pense tous les jours à vos dessins , çt j'en aurai bientôt fini quelqu'un.
Le plus humble de vos serviteurs
A M. DE CHANTELOU
De Rome^le i5 janfler i638 (i).
Monsieur, plût à Dieu n'avoir point de si légi* times excuses à vous faire comme les miennes^ Peu de temps après avoir fait résolution de finir votre tableau , même y ayant déjà fait quelques figures, un mal de vessie, auquel je suis sujet » de quatre ans en çà, m'a travaillé de manière^ que 9 dès lors jusqu'à présent, j'ai été entre les mains dçs médecins et chirui^iens, tourmenté comme un damné : grâce à Dieu, je me porte mieux , et j'espère que la santé me reviendra
(i) Le manuscrit que nous publions porte i638; mais nous croyons qu'il y a ici une erreur de copiste , et que la date était 1639.
comme devant. Mais il faut que je die, que la mélancolie que j'ai prise de ne pouvoir suivre la bonne volonté que j'avais d'achever votre, tableau y m'a Êtit plus de mal que nulle autre chose : pensant toujours à la promesse que je vous avais faite , et m'en voyant empêché , j'ai voulu désespérer. Mais, maintenant, je me sens revenir le désir ^ plus grand que jamais, de vous servir; je m'en vas donc poursuivre , sans perdre une heure de temps.
Pour la résolution que Monseigneur de Noyers désire savoir de moi, il ne faut point s'imaginer que je n'aie été en grandissime doute de ce que je dois répondre : car après avoir demeuré l'espace de quinze ans entiers en ce pays -ci, assez heureusement, mêmement m'y étant marié, et étant dans Tespérance d'y mourir , j'avais conclu en moi-même de suivre le dire italien : Ghi sta bene non si muove. Mais après avoir reçu une seconde lettre de M. Lemaire, à la fin de laquelle il y a une note de votre main , qui dit : Je me suis troui^é à la clôture de cette lettre^ de laquelle j ai donné une partie de la matière y etc.; j'ai été fortement ébranlé, mêmement je me suis résolu à prendre le parti que l'on m'offre , princîpalemeot pour ce que j'aurai par-delà meilleure commodité de vous servir , monsieur , vous à qui je serai toute ma vie étroitement obligé.
Nicolas POUSSIN.
P. S. Monsieur, je vous supplie, s'il se présentait la moindre difficulté en Taccoinplissement de notre affaire , de la laisser aller à qui la désire plus que moi ; car , à la fin , tout autant peux-je servir ici le Roi , Monseigneur le Cardinal , Monseigneur de Noyers et vous, comme de là aussi bien. Ce qui me fait promettre^ est en grande partie pour montrer que je suis obéissant. Mais, cependant^ je mettrai ma vie et ma santé en compromis, pour la grande difficulté qu'il y a à voyager maintenant, outre que je suis malsain : mais enfin je remettrai tout entre les mains de Dieu et entre les vôtres. J'attends votre réponse.
LETTRE DE SA MAJESTÉ LOUIS XIII , AU SIEUR POUSSIN (i).
Cher et bien-amé , nous ayant été fait un rapport par aucuns de nos plus spéciaux serviteurs, de l'estime que vous vous êtes acquise , et du rang ijue vous tenez parmi les plus fameux et les plus „excellents peintres de toute l'Italie, et désirant,
(i) Cette lettre est tirée de l'ouvrage de Félibien, intitulé : Entretiens sur les vies et les ouvrages, etc., in-4°, tome II, pag. 332.
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à rimitation de nos {U'édécesseurs , Contribuer autant qu'il nous sera possible à Tornement et décoration de nos maisons royales, en appelant auprès de nous ceux qui excellent dans les arts, et dont la suffisance se fait remarquer dans les lieux où ils semblent les plus chéris, nous vous faisons' cette lettre pour vous dire que nous vous avons choisi et retenu pour l'un de nos peintres ordinaires , et que nous voulons dorénavant vous employer en cette qualité. A cet effet, notre intention est que, la présente reçue, vous ayez â vous disposer à venir par deçà, où les services que vous nous rendrez seront aussi considérés que vos oeuvres et votre mérite le sont dans . les lieux où vous êtes ; en donnant ordre au sieur de Noyers, Conseiller ,en notre Conseil d'état. Secrétaire de nos commandements , et Surintendant de nos bâtiments, de vous faire plus particulièrement entendre le cas que* nous faisons de vous , et le bien et l'avantage que nous avons résolu de vous faire. Nous n'ajouterons rien à la présente , que pour prier Dieu qu'il vous ait , en ça sainte garde.
Donné à Fontainebleau, le i8 janvier 1639.
LETTRE DE M. DE NOYERS, A M. POUSSIN (i).
Roel, x4 janvier 1639.
Monftieor, aussitôt' que le roi m'eut fait l'hoa** neur de me donner la charge de Surintendant de ses bâtiments , il me vint en pensée de me servir <le l'autorité que sa majesté me donne , pour re* mettre en honneur les arts et les sciences; et, comme j'ai un amour tout particulier pour la peinture, je fis dessein de la caresser comme une maîtresse, bien-àimée, et de lui donner les prémices de mes soins. Vous l'avez su par vos amis qui sont de deçà , et comme je les priai de vous écrire de ma part que je demandois justice à l'Italie , et que du moins elle nous fît restitua tion de Ce qu'elle nous retenait depuis tant d'années, attendant que^ pour une entière satisfaction, elle nous donnât encore quelques-uns de ses nourrissons. Vous entendez bien que par là j^ voulais demander M. Poussin et quelque autre .excelleut peintre italien. Et, afin de faire connoître aux uns et aux autres l'estime que le Roi fait de votre personne, et des autres hommes
(i) Cette lettre a été également donnée par Félibien, tome II, pag. 33o.
rariss et vertueux comme vous, je vous fais écrire , ce que je vous confirme par celle-ci, qui vous servira de première assurance de la promesse que l'on vous a faite, jusqu'à ce qu'à votre arrivée je vous mette en main les brevets et les expéditions du Roi : que je vous enverrai mille écus pour les frais de votre voyage ; que je vous ferai donner mille écus de gages pour chacun an, un logement commode dans la maison du fiai , soit au Liouvre, à Paris, soit à Fontainel>leau , à votre choix; que je vous le ferai peubler honnêtement pour la première fois que vous y logerez , si vous voule?^, cela étant à votre choix; que vou3 ne peindrez ppint en plafond, ni en voûtea, et que vous ne serez engagé que pour cinq années, ainsi que vous le désirez, bien que j'espère que, lorsqujc vous aurez respiré l'air de la patrie» difiScilement la quitterez-vous.
Vous voyez maintenant clair dans les condir tions que l'on vous propose, et que vous avez désirées. Il reste à vous en dire une seule, qui est, que yous ne peindrez pour personne que par ma permission ; car je vous fais venir pour le roi et non pour les particuliers. Ce que je ne vous dis pas pour vous exclure de les servir ; mais j'entends que ce ne soit que par mon ordre.
Après cela, venez gaiement, et soyez assuré que vous trouverez ici plus de contentement que vous ne vous en pouvez imaginer.
De noyers.
A M. DE CHANTELOU
De Rome , le 19 de février 1639.
Monsieur , je ne saurais par où commencer à vous témoigner comme je me sens votre obligé; je ne pourrais jamais l'exprimer, quahd même ce serait mon métier que de bien dire. Cela est cause que je désire extrêmement d'être plus proche de vous, afin d'avoir plus de commodité de vous faire voir mes sentiments. Mais je me consolerai cependant de ce que la nécessité me retient ici, en m'employant à un échantillon de ce que je voudrais faire pour vous, et ne dirai autre, sinon qu'après avoir eu la lettre du Roi et celle de Monseigneur de Noyers, je n'ai pensé à autre chose qu'à me partir et obéir promptement ; mais à mon grand regret, je suis contraint d'attendre à l'automne prochain. Que si Dieu me le permet, je me mettrai en chemin , pour jouir du bonheur de voir et servir mon Roi et mes bienfaiteurs; et vous suppliant , monsieur , de me continuer votre bienveillance, je demeurerai éternellement votre très-humble serviteur.
P. S. Il vous plaira m^ordonner à qui je dois consigner votre tableau de la Manne , afin de vous le faire tenir sûrement. Il sera fini pour la mi-carême.
fc*»*<^*^'^^^^%i^^»'*>*i%^/%»%^»%%<^< ^^ ^^%^»^%»%^^<^»%/%l^%>»^^%«»<»V%^^'
PAVILLON
De Rome, le 19 février x65<j.
Monsieur , j'ai reçu la lettre du Roi , avec celle de Monseigneur de Noyers, celle de M. de Chantelou et la vôtre. L'une et l'autre m'ont fait connaître apertement le bon prédicament auquel vous m'avez mis avec tous; et véritablement l'honneur, les caresses et les offres que l'on me fait sont trop grands pour le peu de mérite que j'ai. Mais puisque le Dieu de la bonne fortune le veut ainsi, l'on ne saurait me tant faire de bien que je ne l'endure. Je me suis donc résolu de me partir d'ici , comme vous savez , pour aller servir mou prince. Ce que j'aurais fait incontinent le beau temps venu; mais après avoir considéré diligemment toutes mes affaires , j'ai trouvé qu'il m'est impossible de faire mon voyage plutôt qu'à l'automne prochain. Vu, outre mes autres affaires, que j'ai trois ou quatre tableaux commencés, sans parler de celui de M. de Chantelou, lesquels il faut que je finisse , 'étant tous pour des personnes de considération , avec qui je veux
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en sortir honnêtement, comme avec tous mes amU de par deçà , désirant d'en conserver Tamitié et la l)ienveillance. J'en écrirai à M. de Noyers; mais je vous supplie de le prier encore', vous, d'avoir un peu de patience , et de considérer que la dé-^ libération mienne et ses commandements sont venus comme à l'imprévu, étant déjà engagé dans les présentes affaires. Je vous supplie au reste de me dire comme il vous semble que je m'aie à gouverner envers M. de Chantelou , touchant son tableau. Il sera fini pour la micarême : il contient , sans le paysage , trente - six ou quarante figures, et est, entre vous et liioi, un tableau de cinq cents écus comme de cinq cents testons. Me trouvant son obligé maintenant^ je désirerais le reconnaître; mais de lui en faire un présent, vous jugerez bien que ce serait ' des libéralités qui me seraient malséantes. J'ai donc résolu de le traiter comme homme à qui je suis obligé: et puis quand je serai de par delà, je saurai fort bien le reconnaître mieux. Accommodez donc l'affaire avec lui comme il vous semblera à propos. J'en désirerais avoir deux, cents écus d'ici , faisant compte de lui en donner cent et plus : toutefois qu'il fasse ce qu'il lui plaira. Car quand je lui écrirai , je ne lui parlerai d'autre chose, sinon que son tableau est fini, et qu'il ordonne çe^ que j'en aurai à faire , et à qui je le dois consigner, pour lui faire tenir. Vous me
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feriez aussi un grand plaisir , si vous pouviez savoir à quoi Ton m'y veut employer , et quel desr sein a M. de Noyers de faire rechercher dans ce pays ici tant de peintres, sculpteurs, et architectes : mais je ne voudrais pas qu'un autre que vous sût ma curiosité.
Les choses que vous me demandez , comme l'azur et les autres choses , je vous les porterai , Dieu aidant.
En la lettre que M. de Noyers m'a écrite, touchant mes conditions, il en a oublié une qui est principale; car outre le voyage et les gages, il ne parle point du paiement de mes oeuvres. Je crois bien qu'il l'entend ainsi; mais étant resté en doute, j.e n'oserais^ en parler qu'à vous seul. C'est pourquoi je vous prie de tout moii cœur de m'écrire secrètement ] comme vous croyez qu'il l'entend. Du reste toute mon affaire . va bien ; mais quand j'ai eu pensé au choix que me donne ledit M. de Noyers , d'habiter à Fontainebleau ou à Paris , j'ai choisi la demeure de la ville, et non pas celle des champs, où je vivrais déconsolé. C'est pourquoi vous prierez de ma part notre dit seigneur, qu'il lui plaise me faire ordonner quelque pauvre trou, pourvu que ^e sois auprès de vous.
Du reste, je m'en vais%nettre la main à la plume pour remercier M. de Noyers et notre bon ami M. de Chantelou , pour qui je travaille avec
grand amour et soin , et crois , Dieu aidant, qu'il sera content de mon fait. Je vous suis au reste obligé pour toute ma vie.
P. S. Deux ou trois mois devant que de partir, Je vous écrirai de plusieurs choses , et qui je mènerai avec moi , car plusieurs s'offrent.
J'écrirai aussi à Monseigneur de Noyers, pour toucher un peu de quitus pour mon voyage. Du reste , commandez ici et vous serez servi.
Dieu vous maintienne en prospérité, jusqu'à ce que vous en soyez las.
Vous devez avertir Monseigneur de Noyers, pour son honneur , touchant les peintres itaUens que l'on mande pour aller en France , qu'il n'y en fasse point aller de moins suf&sants que les Français qui y sont; car j'ai bien peur que les bons n'y aillent pas, mais quelques ignorants à l'égard desquels les Français s'abusent assez grossièrement : et Dieu veille à ce qu au lieu d'y faire connaître la vraie peinture , il n'arrive tout le contraire. Ce que je dis , c'est en homme de bien ; car je connois fort bien ce qu'il y a en son sac.
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A MONSEIGNEUR DE NOYERS
CONSEILLER DU ROI EN SOIf COSTSEIL DÈTA-T ET PRIVE, SECRETMRB DE SES COMMANDEMENTS ET SURINTEN- DANT DE SES MAISONS ROYALES; 611 COUF.
De Rome , le ao féyrier 1639.
Monseigneur , après avoir considéré l'excellence de vos vertus et votre grande qualité , j'étais pour implorer Faide de quelque homme bien disant , nWnt de moi-même , pour le plus grand respect que je vous porte , vous écrire la présente , ainsi mal polie et rude comme elle est. Mais à la fin fai pensé que ce n'est pas ce que vous attendez de moi, qui fais profession de choses muettes; outre que j'ai pensé aussi qu'eu l'appareil des magnifiques tables des grands seigneurs , quelquefois entre les délicates viandes, se peuvent bien entremêler quelques fruits rustiques et agrestes , non pour autre que pour leur forme extraordinaire. Les susdites choses et.la confiance que j'ai eue en votre bénignité m'ont poussé à vous écrire ce peu de mots , ^non que par iceux je puisse faire entendre les extrêmes obligations que je dois à votre infinie bonté. Car elles sont telles, que je n'ai jamais osé désirer les biens que
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je reçois de votre libérale main , ni même osé espérer tant d'honneur que de me voir fait digne par votre grâce de servir le plus grand et plus juste roi de la terre. Mais puisqu'il a plu à votre bonté de me faire cet honneur , je tâcherai au moins de ne diminuer en rien la bonne opinion en laquelle vous m'avez, et quand et quand je tâcherai de me montrer aussi obéissant que mon devoir le requiert, en faisant toute sorte de diligence pour me mettre en chemin de vous aller servir. J'espère, s'il plaît à Dieu, que ce sera l'automne qui vient; et n'eusse manqué de partir incontinent , si ce n'eût été pour ne pas perdre la bienveillance de tant d'honnêtes gens qui, par mon absence même , vont être chargés de la protection de ce que j'ai de plus cher en ce monde. Vous me concéderez donc, Monseigneur, encore cette grâce, s'il vous plaît, de demeurer ici ce peu de temps, pour pouvoir donner satisfaction à mes amis. Que s'il vous plaît d'ordonner autrement, pourvu que j'en aie le moindre signe du mondé, je n'aurai égard à autre chose qu'à vous obéir comme à mon maître et bienfaiteur , devant qui je m'incline dévotieusement, et prie Dieu de tout mon cœur qu'il lui plaise vous combler de tous les biens désirables.
Le plus humble de tous vos humbles serviteurs ,
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A MONSEIGNEUR DE NOYERS
De Rome, le
Monseigneur, la libéralité de S. M., et votre bénignité et bienveillance en mon endroit, ont de la proportion seulement entre vous, et non pas avec un si débile sujet comme je suis. Que puis'je faire pour répondre à l'attente que vous avez excitée en ma faveur, et ne pas rester indigne des bienfaits que vous avez fait répandre sur moi ! Ma reconnoissance se partage égale-, ment entre mon Roi et vous, Monseigneur, ou plutôt elle rend tout commun entre vous deux , et me fait attendre avec impatienice le moment d'aller vous servir et honorer de toutes^ mes forces. Pour maintenant, je ne saurois sinon humblement vous remercier de ce qu'il vous a plu de me faire expédier une lettre de change de mille écus pour mon voyage. Je compte , Si'il plait à votre bénignité, recevoir à Paris la plus grande partie de cet argent,. n'en voulant toucher ici qu'un peu, pour subvenir aux choses qui me seront le plus nécessaires. Je me hâterai le, plus qu'il me sera possible . de vous aller servir ; car maintenant il ne reste ici que ce qui est le plus matériel, l'esprit étant déjà transporté chez vous pour vous faire humble révérence.
Votre esclave,
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A M. DE CHANTELOU
SECRETAIRE DE MONSEIGNEUR DE NOYERS
De Rome , le 19 mars 1639. '
Monsieur , il ne faut point douter que je n'aie assez de sujets de me fier en vous , et de croire tout ensemble que vous êtes celui qui m'a obligé le plus. C'est pourquoi je remets toute mon affaire entre vos mains , et suis délibéré de prendre le moins que je pourrai de l'argent qu'il a plu à Sa Majesté et à Monseigneur de Noyers de me faire tenir ici pour mon voyage; et ny eusse point touché du tout, si ce n'était que déjà l'ordre m'en est venu par une lettre de change que j'ai reçue avec les vôtres. Devant donc que je parte d'ici, je vous ferai savoir au net ce que j'aurai reçu, et mon intention touchant le reste , vous assurant que ce que j'en fais n'est pour le respect d'aucun gain, mais pour vous témoigner la confiance que j'ai en vous.
Je vous ai déjà fait savoir que votre tableau était fini, et que je n'attends plus que vos ordres, pour vous le faire tenir promptement et assuréq^ent.
Votre plus obligé serviteur ,
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AU MEME
Oe Rome, le a 8 avril 1639.
Monsieur, j'a^ttendrai que pieu me fasse la grâce d'être auprès de vous, pour reconnaître les obligations que je vous dois, non avec des paroles, mais avec effet , si vous m'en jugez digne. Pour maintenant, je tie vous importunerai point de longs discours; je vous aviserai seulement de l'envoi de votre tableau de la Manne, par Bertholin, courrier de Lyon. 3e l'ai encaissé diligemment , et crois que vous le recevrez bien conditionné. Je l'ai accompagné d'un autre petit que j'envoie à M. Débonnaire , Portemanteau , n'ayant jusqu'à présent eu autre occasion pour lui faire tenir que la présente. Vous lui permettrez donc de le prendre, car il est sien.
Quand vous aurez reçu le Vôtre , je vous supplie, si vous- le trouvez bien, de l'orner d'un peu de bordure, car il en a besoin, afin qu'en le considérant en toutes ses parties , les rayons visuels soient retenus et non point épars au-defaors, et que l'œil ne reçoive pas les images des autres objets voisins qui , venant pêle-mêle avec les choses peintes , confondent le jour.
iB LETTRES
Il seroit fott à propos que ladite bordure fût dorée d'or mat tout simplement , car il s'unit trèsdoucement avec lés couleurs, sans les offenser.
Au reste , si vous vous souvenez de la première lettre que je vous écrivis, touchant le mouvement des figures que je vous promettois d'y faire, et que tout ensemble vous considériez ce tableau, je crois que facilement vous reconnoîtrez quelles sont celles qui languissent, qui admirent, celles qui ont pitié, qui font action de charité, de grande nécessité, de désir, de se repaître de consolation, et autres : car les sept premières figures, à main gauche, vous diront tout ce qui est ici écrit , et tout le reste est de la même étoffe : Usez l'histoire avec le tableau, afin de connoître si chaque chose est appropriée au sujet.
Et si, après l'avoir considéré plus d'une fois, vous en avez quelque satisfaction, mandez -lèmoi s'il vous plaît sans rien déguiser , afin que je me réjouisse de vous avoir contenté pour la première fois que j'ai eu l'honneur de vous servir : sinon, nous nous obligeons à toute sorte d'amendement, vous suppliant de considérer encore que l'esprit est prompt et la chair débile.
J'ai écrit à M. Xemaire de l'occasion principale qui me retient ici : pour ce , je vous supplie donc, monsieur, de faire avec lui mes excuses à Monseigneur de Noyers, afin que, mettant cette courtoisie avec les autres que je reçois joumeïle-
ment de vous, je sois toute ma vie le plus obligé à vous servir qui soit au monde.
P, S. récrirai à M. Stella, qui est, je crois, à Lyon, qu'incontinent arrivé le tableau, il vous le fasse tenir. Devant que de le faire voir, il seroit fort à propos de Tomer d^une bordure. Il doit être colloque fort peu au-dessus de rœil,ct plutôt au-dessous.
A M. LEMAIRE
De Rome > le 17 août i63c.
Monsieur, comme toutes vos lettres ont accoutumé de m'apporter un extrême contentement, la dernière pareillement m'a réjpui autant que pas une autre; car par icelle, outre que j'entends la bonne santé où vous êtes , la nouvelle de l'ar- * rivée du tableau de M. de Chaotelou m'a ôté la graade p^ine 6ù j'étois ; d'autant que par le long chemin et dangereux comme il est maintenant, je craignois qu'il n'y fût arrivé quelque mànvais encombre. Mais puisqu'il est parvenu entre vos mains sain et sauf, j'estime que ce m'est un bonheur ; d'autant que M. de Chantelou ne le verra
poiût qu'il ne soit en bonne posture, comme je crois que vous le mettrez; et s'il lui est agréable, ce me sera un des plus grands contentements qui me puissent arriver. Néanmoins, vous et lui , je vous prie de considérer que , dans de si petits espaces, il est impossible de faire et d'observer tout ce que l'on sait ; et qu'enfin ce ne peut être autre que comme une idée d'une chose plus grande: qu'il l'accepte donc telle qu'elle est, en attendant mieux.
Vous me sollicitez de partir cet automne §ans y manquer; je vous assure que le retarder ici davantage ne pourroit que me tourner à contre , comme l'on dit ici, parce que j'ai renoncé à toutes mes pratiques : et même , depuis que j'ai résolu de partir jusqu'à maintenant , j'ai eu l'esprit fort peu en repos , mais au contraire quasi perpétuellement agité , pensant tous les jours à mille choses, lesquelles, pour le nouveau changement, me pourroient intervenir. Ne vous ennuyez point de ce que je vous écris; car j'ai estime d'avoir fait une grande folie, en donnant ma parole et en m'imposant l'obligation, avec une indisposition telle que la mienne, et dans un temps où j'aurois plus besoin de repos que de nouvelles fatigues, de laisser et abandonner la paix et la douceur de \ ma 'petite maison , pour des choses imaginaires qui me succéderont peut-être tout au rebours. Toutes ces choses m'ont passé et me passent tous les jours par l'entendement, avec un million d'au-
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très plus peinantes; et néanmoins je conclurai toujours de la même manière, c'est à savoir que je partirai, et que j'irai à la première commodité, en même état que si on voulait me fendre par la moitié et me séparer en deux. Il est donc vrai que j'ai grande volonté de mettre à effet ma promesse; mais d'un autre côté, je me trouve retenu et empêché par certains malheurs qui semblent proprement me vouloir empêcher d'ac* complir mon dessein. Mon misérable mal de carnosité n'est point guéri , et j'ai peur qu'il ne faille retomber entre les mains des bourreaux de çhirur-^ giens devant que de partir; car de' s'acheminer par un long voyage et fâcheux avec telle mala* die, ce séroit aller chercher son malheur avec la chandelle. Je ferai donc ce qui sera en ma puissance pour guérir, et ensuite partir. Du reste, fasse Dieu , ce qui me doit arriver m'arrivera. Je ne vous écrirai autre chosç' pour maintenant) mais sûrement je vous ferai savoir ma disposition.
Votre très-obligé serviteur^
aa •» LETTRES
A M DE CHANTELOU
De Roftie , le i5 seplembre 163$.
Mon&îeup, je île sais de qui je dois rae plaindre la plutôt,. ou de moi-même ^ ou de la mauvaise fortune. Si j'ai duré de me mettre en dévoir d'obéir promptement à mes supérieurs^ c'est moi qui ai tort ; mais si , m'efforçant d'accomplir ma promesse, j'en suis empêché par des extrême»
incommodités corporelles, dois-je dire que c'est la fortune , ou que c'est Dieu qui ne le veut pas permettre? U y a déjà un bon espace de temps que j'avais délibéré de vous avertir que mon incommodité ordinaire me revenoit plus que jamais; mais la crainte de vous fâcher, et l'espérance^ qui toujours me trompe, que j'avois de quelques amendements, m'ont retenu jusqu'à maintenant. Je siiis forcé., par nécessité , d'avertir qu'après avoir renoncé à toutes mes pratiques, avoir accommodé toutes mes affaires et délibéré de partir, il faut tomber de rechef, je n'ose dire entre les mains des médecins, mais entre celles des bourreaux, qui d'un petit mal m'ont conduit jusqu'à un terme qui me donne fort à craindre pour ma personne. Je vous supplie, monsieur à qui je suis tant obligé , de faire que Monsei-
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gaeuir de Noyers sache Tétat où je suis, afin que, comme je lespère, il m'excuse, et aie quelque compassion de ma disgrâce; car jç n'oserois croire qu'il n'eût pas re;gret d'apprendre la mort de son humble serviteur, au lieu de son arrivée.
Votre très-obligé à vous servir >
A MONSEIGNEUR DE NOYERS
De Rome y le i5 décembre 1639.
Le devoir de la révérence que je profère envers vous, Mops^neur, m'obUge à vous notifier la cause de mon- retardement. J'étois bien résolu ^e vouai aller servir, et extrêmen^ent honoré d'en avoir les occasions; mai^ la mauvaise fortune s eat opposée avec violence k l'ei^écutipn de mon devoir, et l'espérance que j'avois de prouver par les effets mes bonnes dispositions m'a abusé; car je suis réduit en tel état, que je me vois forcé de changer de dessein, et de supplier votre bonté de me dispenser de mou vœu, puisqu'en peu de temps je suis devenu inutile, ne ni'ayant demeuré que le regret de vivre. J'aurais trop de présomption, eu vous priant de m'accorder cette faveur insigne, de ne pas reconnoitre que j'en serai redevable, non à mon mérite, mais à votre béné-
volence : en cette manière , je recevrai la grâce et vous la gloire. Cependant, Monseigneur, je vous oflre rimmuable promptitude de ma bonne volonté, puisque le ciel ne me concède autre faculté qui me permette de satis&ire à mes obligations.
Le plus humble de tous vos serviteurs ,
A M. DE CHANTELOU
DeKome, le i5 décembre 1639.
Monsieur, il y a déjà quelque temps que me trouvant privé , par mes continuelles incommodités , du moyen de faire le voyage de France , auquel je me suis obligé par les belles occasions que votre courtoisie m'en avoit données, je ne manquai pas de vous en avertir, et de vous supplier très - affectueusement , ainsi que M. Le Maire, de le faire savoir à Monseigneur de Noyers, afin qu'il connût la cause de mon retardementé Mais soit le peu de compte que vous faites d'un serviteur qui vous est inutile, soit le peu de satisfaction que vous avez eu au service que mes débiles forces vous ont rendu, ou tout autre cause, jusques à maintenant je n'ai eu aucune réponse. Mais, monsieur, je vous supplie, sans regarder
au mérite , d'exercer envers moi votre courtoisie : ce sera un effet de votre qaturelle inclination,, et un office de votre bénévolence , de ne point me priver d'une correspondance qui a été accompagnée de tant d'obligations. Après l'avoir employée si souvent à vous demander des fa-* veurs, le satisfaire à tout ce que je vous dois m'est impossible autrement que par mon profond attachement. Conservez - moi en vos bonnes grâces , et consolez - moi avec la bonne fin de cette présente négociation.
Votre très-obligé
A M^"^ CARLO ANTONIO DEL POZZO
A ilOME (l).
Paris, 6 janvier 1641*
Toujours confiant dans la bonté ordinaire de V. S. II. envers moi, j'ai cru qu'il étoit de mon devoir xle vous racontei^ le bon succès de mon voyage , l'état et le lieu où je me trouve , afin que vous sachiez comment m'adresser vos ordres.
(i) Cette lettre est une traduction de celle que Bpttari a donnée dans son recueil. £lle est adressée à Carlo Antonio^ archevêque de Pise , frère de Çassiano del Poizo.
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J'ai £aiit en bonne santé le voyage de Rome à Fontainebleau. J'y ai été reçu très-honorablement dans le palais d'un gentilhomme anc^uel M. De Noyers, Secrétaire d'État, avoit écrit à ce sujet. J'ai été traité pendant trois jours splendidement Ensuite je suis venu dans la voiture du même seigneur à Paris. A peine y fus-je arrivé , que je vis M. de Noyers, qui m'embrassa cordialement, en me témoignant toute la joie qu'il avoit dé^ mon arrivée. ,
Je fus conduit le soir, par son ordre, dans l'appartement qui m'avoit été destiné. C'est un petit palais, car il faut l'appeler ainsi. Il est situé au milieu du jardin des Tuileries. Il est composé de neuf pièces en trois étages, sans les appartements d'en-bas qui sont séparés. Ils consistent en une cuisine, la loge du portier, une écurie , une serre pour l'hiver , et plusieurs autres petits endroits où l'on peut placer mille choses nécessaires. Il y a en outre un beau et grand jardin rempli d'arbres à fruits , avec une grande quantité de fleurs, d'herbes et de légumes ; trois petites fontaines , un puits , une belle cour, dans laquelle il y a d'autres arbres fruitiers. J'ai des points de vue de tous côtés , et je crois que c'est un paradis pendant l'été.
En entrant dans ce lieu je trouvai le premier étage rangé et meublé noblement avec toutes les provisions dont on a besoin , même jusqu'à du bois et un tonneau de bon vin vieux de deux ans.
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J'ai été fort bien traité pendant troiis jours, avec mes amis, aux dépens du roi. Le jour suivant, je fus conduit par M. de Noyers chez S. £. ie Cardinal de Richelieu, lequel avec une bonté extraordinaire m'embrassa, et, me prenant par la main, me témoigna d'avoir un grand plaisir de me voir.
Trois jours après, je fus conduit à Saint-Germain, afin que M. De Noyers me. présentât au roi , lequel étoit indisposé , ce qui fut cause que je n'y fus introduit que le lendemain matin , par M. Le Grand, son favori. S. M. remplie de bonté et de politesse, daigna me dire les choses les plus aimables, et tn'entretint pendant une demiheure , en me faisant beaucoup de questions.
Ensuite se tournant vers les courtisans, elle dit : voilà Fouet bien attrapé. Ensuite S. M. m'ordonna elle-même de lui faire de grande tableaux , pour les chapelles de Saint-Germain et de Fontainebleau. Lorsque je fus retourné dans ma maison, on m'apporta, dans une belle bourse de velours, deux mille écus en or : mille écus pour mes gages et mille écus pour mon voyage , outre toutes mes dépenses. Il est vrai que l'argent est bien nécessaire dans ce pays - ci , parce que tout y est extraordinairement cher. Je m'occupe en ce moment de beaucoup d'ouvrages qu'il y a à faire, et je crois qu'on entreprendra quelques tentures de tapisseries.
Je prendrai la liberté de vous envoyer quelque
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chose de mes premières productions , comme un foible tribut de ma reconnoissance. Aussitôt que mes caisses seront arrivées, j'espère bien distribuer mon temps de manière à en employer une partie au service de M, votre frère le Chevalier.
On a envoyé en Piémont une copie de la liste des ouvrages de Pirro Ligorio. Je vous recommande mes petits intérêts et ma maison, puisque vous, avez bien voulu vous en occuper pendant mon absence, laquelle ne sera pas longue, si je le puis.
Je vous, supplie, puisque vous êtes né pour m'être favorable , d'avoir la bonté de recevoir les ennuis que je vous cause, avec cette générosité qui vous est particulière, en voulant bien vous contenter que j'y réponde avec toute l'affection de mon entier dévouement. Que Dieu vous donne une heureuse et longue vie.
Je suis, etc.
A M. LE COMMANDEUR CASSIANO DEL POZZO(i).
Paris, 7 janvier 1641.
Le respect que je porte à Y. S. me fait un devoir de vous instruire de mon heureuse arri-
(i) Cette lettre est tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
vée à Paris , et de quelle manière , après avoir été reçu par M. De Noyers avec toute sorte d'amitié, le lendemain je fus présenté par lui au Cardinal de Richelieu , de qui j'ai reçu des caresses extraordinaires. J'ai été conduit quelques jours après à la maison de campagne de M. De Noyers, qui devoit le jour suivant m'introduire cUez le roi. Mais s'étant trouvé indisposé, il ordonna à M. de Chantelou de me condiiîre à Saint-Germain, où étant arrivé, je fus, peu de temps après, introduit chez le Roi par M. Le Grand, son favori. La modestie me défend de dire comment je fus reçu par S. M.
Finalement nous retournâmes à Ruel , où étant resté long -temps dans la chambre de M. De Noyers , il m'entretint de beaucoup de choses , et particulièrement de Rome et des personnes les plus considérables de cette ville. Il se rappela le nom de V. S. , en fit les plus grands éloges , et témoigna ouvertement qu'il tiendroit à honneur de vous servir en toute occasion. Il seroit bon d'avoir connoissance de vos affaires de Piémor^ pour prendre les mesures nécessaires à leur conservation.
M. de Chantelou lui ayant raconté l'accueil gracieux que vous lui aviez fait, ainsi qu'à son frère , a déjà disposé l'esprit de cfe seigneur à ce que V. S. désire; mais je crois que vous recevrez de sa part d'autres marques de son affection.
On n envoyé à Turin une copie de la liste des
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livres de Pirro Ligorio^ et on en attend la réponse.
Nous attendons nos effets. Aussitôt qu'ils serrent arrivés, je ne manquerai psfô de mettre la main au petit tableau du Baptême, n'ayant rien plus à cœur dans le monde que de vous donner quelque preuve de mon dévouement* Je vous prie de prendre toujours sous votre protection mes petits intérêts, et de croire que tant que vous me conserverez votre affection je m'estimerai le plus heureux homme du monde, et . éternellement obligé de prier Dieu pour l'accroissement de votre bonheur.
BREVET DE LOUIS XIII, ROI DE FRANCE, AU SIEUR POUSSIN (i).
Aujourd'hui vingtième mars 164 1 , Le Roi étant à Saint-Germain en Laye , voulant témoigner l'estime particulière que sa majesté fait diAieur Poussin , qu'elle £^ fait venir d'Italie , sur la connoissance particulière qu'elle a du haut degré de l'excellence auquel il est parvenu dans l'art de
(i) Ce brevet est tiré de FouvrAge de J. F. Bellori, intitulé : Vies des peintres, sculpteurs et architectes modernes , qui fot imprimé à Rome en 1672 , et dédié au grand Colbert.
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ia peinture, non-seulement par les longues études qu'il a faites de tontes les sciences nécessaires à la perfection d'icelui, maïs aussi à cause des dispositions naturelles et des talents que Dieu lui a donnés pour les arts ; S. M. la choisi et retenu pour son Premier Peintre Ordinaire , et en cette qualité lui a donné la direction générale de tous les ouvrages de peinture et d'ornement qu'elle fera ci-après pour l'embellissement de ses maisons royales, voulant que tous ses autres pleintres ne puissent faire aucuns ouvrages pour S. M. sans en avoir fait voir les dessins , et reçu sur icei^ les avis et conseils dudit sieur Poussin: et pour lui donner moyen de s'entretenir à Son service , S. M. , lui a accordé la somme de trois mille livres de gages par chacun an, qui sera dorénavant payée par les Trésoriers de ses bâtiments, chacun en l'année de son exercice , ainsi que de coutume, et de la même manière que cette somme lui a été payée la présente année. Pour cet effet , sera ladite sofmue de trois mille livres dorénavant touchée et employée sous le nom dudit sieur Poussin^ dans les états desdits offices de ses bâtiments; comme aussi Sadite Majesté a aocosdé au sieur Poussin la maison et le jardin qui est dans le milieu de son jardin des Tuileries, où a demeuré ci «devant le feu sieur Menou , pour y loger et ^n jouir sa vie durant , comme a fait ledit sieur Menou. En témoignage de quoi, S. M. m'a commandé d'expédier au sieur
Poussin le présent brevet, qu'elle a voulu signer de sa main, et fait contre-signer par moi son Conseiller Secrétaire - d'État de ses Commandements et finances, et Surintendant et Ordonnateur-général de ses bâtiments.
SUBLET ( DE NOYERS
A MONSEIGNEUR DE NOYERS
De Paris, le lo avril i64i>
Monseigneur, puisqu'il vous a plu me commander de faille le dessin du frontispice du livre de Virgile, et comme c'est le premier que j'ai fait pour être mis en lumière, je viens avec simple et dévotieux silence vous le dédier tel qu'il est. Étant assuré que, comme quelquefois les muettes images appendues à un temple par les hommes , ne sont pas moins agréables à Dieu que les psaumes éloquents chantés par les prêtres, ainsi, je l'espère, que Votre bénignité trouvera aussi agréables mes tacites images, comme lui sont les facondes louanges de qui les sait faire.
M'inclinant, je vous fais très-profonde révérence , me confessant votre esclave.
A M. DE CHANTELOU
De Paris, le lo avril 1641.
Monsieur, ces jours passés j'avois délibéré d'aller à Ruel pour remercier Monseigneur de la grâce qu'il a faite à moi et à mon cher ami Salomon Girard. Mais ayant commencé à mettre au net le dessin pour le Virgile, j'ai mieux aimé le poursuivre, croyant, par ce moyen, me rendre plus agréable à mon dit Seigneur ; et comme c'est le premier que j'ai fait pour mettre en lumière, j'ai osé le lui dédier : je vous supplie de le faire trouver bon. La bonne inclination que vous avez pour votre serviteur , me fait espérer cette grâce , vous assurant, monsieur, que si journellement je reçois de vous de nouvelles faveurs, et si mon peu de pouvoir ne me permet pas d'y correspondre, au^moins ma bonne affection est devenue si grande , qu'elle ne pourra jamais être surmontée d'aucune part.
Le plus humble de vos serviteurs,
AU MEME
De Paris , le lo avril 164 1>
Monsieur, comme j'étois prêt de porter les deux présentés lettres en la maison de Messieurs vos frères , pour vous les faire tenir avec le présent dessin , je reçois une de vos lettres avec un brevet du Aoi, lequel m'a ravi; et, pour tout dire, je suis demeuré muet de me voir ainsi favorisé de Monseigneur et de vous.
Je vous en demeure éternellement obligé.
Si Ton ne trouve pas à propos que la tête du poète soit avec la barbe , j'en ferai un autre , selon la médaille antique , afin de contenter ceux qui trouvent à redire partout.
Votre très-humble serviteur ,
DEL POZZO
Parisy 18 aviil 1641.
Vos- lettres affectueuses viennent souvent me
(i) Cette lettre est tirée du Recueil de Bottari , et traduite.
consoler. J'en ai reçu deux dans un seul jour, du aS janvier et du i3 mars. L'une et l'autre me prouvent rattachement de V. S. envers moi et les miens. Ma consolation seroit plus grande si je pou vois autrement que par des protestations vous exprimer mes sentiments. J'ai à la vérité l'occasion de vous montrer , par ma promptitude à vous servir , combien je désire le faine dans le petit ouvrage du Baptême de J.-C, qtie vous m'iivez laissé à terminer. Mais ma bonne volonté est interrompue par l'importunité des supérieurs, qui ne me. laissent pas un moment de libre. Toutefois j'espère le terminer cet été. J'achevai de l'ébaucher dès que je fus arrivé, et je commençai celui de M. Giov. Stefano. Je les ferai partir ensemble., s'il plaît à Dieu, par l'occasion la plus favorable. Il se pourroit que, par le moyen du nouveau Noûce, V. S, me fournit quelque occasion bien sûre pour lui envoyer ces deux ouvrages, €t encore- quelque autre chose qui pourra vous être agréable^ si je peux y réussir.
Commandez-moi , je vous prie , dans tout ce où, vous savez que je puis et dois vous servir. Je voils prie avec instance de vouloir bien continuer les soins que vous prenez de ma maison.
A M. DE CHANTELOU
De Pftris y le 3o aTtil 1641.
Monsieur et patron , mardi dernier, après avoir eu rhonneur de vous accompagner à Meudon et y avoir été joyeusement, à mon retour je trouvai que Ton descendoit çn ma cave un muid de vin que vous m'aviez envoyé. Gomme c'est votre coutume de faire regorger ma maison de biens et de faveurs , mercredi j'eus une de vos gracieuses lettres, par laquelle je vis que particulièrement vous désiriez savoir -ce qu'il me sembloit dudit vin. Je l'ai essayé avec mes amis aimant le piot : nous l'avons tous trouvé très^bon , et je m'assure , quand il sera rassis, qu'on le trouvera excellent. Du reste, nous vous servirons à souhait, car nous en boirons à votre santé, quand nous aurons soif, sans l'épargner; aussi -bien, je vois que le proverbe est véritable qui dit, que chapon mangé , chapon lui vient. Mémement hier M. Costage m'envoya un pâté de cerf si grand , que l'on voit bien que le pâtissier n'en a rien retenu sinon les cornek. Je vous assure, monsieur, que désormais je ne manquerai pas, à commencer par le dimanche , de me réjouir comme je fis le dimanche passé , afin, que la semaine suivante soit ce qu'on dit que toute l'année est au pays de
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Cocagne. Je vous suis le plus oblfgé homme du monde', comme aussi je vous suis le plus dévoué serviteur de tous vos serviteurs.
AU MEME
De Paris y le 10 mai i64s«
Monsieur ^ le sie w Adam , étant fort désireux de s'employer au service de S» M. et de Monseigneur de Noyers, m'a prié de vous supplier de vous souvenir de lui et de son logement devant que vous partiez d'ici , puisque mon dit Seigneur vous en a chargé. Il s'est délibéré de vous aller saluer à Ruel, d'autant que hier il ne put avoir l'honneur d'en traiter avec vous. Il vous dira de bouche plusieurs choses touchant la menuiserie qu'il aura à faire. Je vous supplie trèshumblement de l'entendre , et de donner ordre tel que l'on puisse commei^cer à continuer ladite menuiserie de la galerie. Ce que nous en faisons lui et moi, n'est que po^: vous faire souvenir de ce que vous souhaitez , ainsi comme nous croyons.
Votre plus humble serviteur,
AU MEME
De Paris
Monsieur, après avoir mûrement pensé à la proposition que vous me fîtes hier d'aller à Dangu , et de là à Chantilli , j'ai trouvé qu'il étoit impossible d'employer en ce voyage moins de cinq 6u six jours , si d'aventure l'on ne vouloit faire de très-longues journées ; auquel travail , outre la saison qui est chaude , j'aurois peur de ne pouvoir pas résister sans mettre ma santé en compromis. Il y a tant de temps que je suis sédentaire, que je craindrois que ce travail immodéré ne m'incommodât beaucoup, le recevant sans m'y être accoutumé premièrement peu à peu. Vous .savez bien ce qui m'arriva au venir d'Italie ici, pour avoir témérairement entrepris de vous suivre à cheval , vous qui êtes depuis long-temps efadurci à ce genre d'exercice. J'ai' aussi diligemment fait le calcul des choses que j'ai à faire en l'espace de trois semaines, et trouvé que je n'ai pas une seule heure de temps à perdre ; bien au contraire , je ne m'assure pas d'avoir en ce temps-là accompli ce qu'il faut que je fasse. Je vous supplie , si c'est une chose qui soit si nécessaire, au moins de me permettre d'aller commodément et à petites journées; mémement je peux
VOUS aller trouver , s'il vous plaît y aller devant. Si ce n'eû£ été la grande hâte que j'ai de finir aujourd'hui les dessins que vous vîtes hier commencés , je vous aurois été avertir des choses mêmes qui sont contenues en ces quatre lignes , auxquelles je vous prie de donner de bouche un mot de réponse. Je suis e|; serai toute ma vie ,
Monsieur ,
Votre très-humble et très-affectionné serviteur ,
- AU MÊME
De Paris , le 3o nai 1641 • -
Monsieur , depuis que vous êtes parti de cette ville, j'ai reçu une lettre de M. le ChevaUer del Pozzo , dans laquelle il témoigne assez com-^ bien vous l'avez obligé, par le présent que vous lui avez fait des portraits de notre Roi très^Chrétien et de Son Éminence. Il les reçut assez mal conditionnés , d'autant que sa caisse fut ouverte par ceux de la poste , et lesdits portraits r^emis si négligemment et si mal roulés , qu'avec grandissime peine on les a pu restaurer : les toiles s'é-
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toient attachéeis avec la peinture en telle façon que particulièrement le champ et les cbeveux ont été ruinés. La faute aura pu être commise premièrement à Paris , là où la caisse a demeuré huit jours ; et ensuite ceux de Lyon et de Rome en auront fait de même. J'ai voulu yous le man* dér , £|fin qu'en envoyant quelque chose à vos amis , vous ne vous fiiez pas à des personnes qui ne portent respect au nom dé Monseigneur De Noyers , ilon plus que si ladite chose avoit été envoyée par une personne des plus ordinaires.
M.. Francesco Angeloni attend la résolution, touchant la dédicace de son Livre , d'autant plus ardemment que Ton sait à la cour de Rome l'occasion qui l'empêche de le publier , et que chacun attend ce qu'un si long retard pourra enfanter. Jl désireroit fort que l'affaire se conclût au plus tôt, car autrement il lui faudra prendre un nouveau parti pour publier ladite œuvre. J'ai entendu qu'il prétendroit à environ mille écus , mais je crois que deux cents pistoles accommoderoient toute son affaire. Je vqus supplie, Monsieur, d'en écrire un mot, afin que ce galant homme soit hors de peine. Je vous supplie aussi de me faire savoir si vous continuez à faire dessiner le sieur Errad , comme le sieur J. Angelo Coipino^ qui vous baise les maips. Quant à moi, je travaille continuellement au tableau de Saint-Germain. J'ai ordonné le compartiment de la galerie , et j'en ai donné les profils et mo-
dénatures. Nous ne trouvons, comme sculpteur, que M. Perlan pour modeler ce qui sera nécessaire ; mais on le guidera le mieux que l'on pourra , afin qu'il puisse seconder nos intentions. Cependant que l'on fera le second pont , je ferai les cartons de dessus les fenéti*es, afin que, in^ continent le stuc fini , Ton y dépeigne ce qui est nécessaire. J'ai espérance que Tceuvre se fera tôt et à peu de firais; je crois aussi qu'elle ne sera pas ingrate : quand il y en aura une partie d'accomplie , je vous écrirai l'effet qu'elle fera. Bientôt je vous enverrai la pensée du firontispice de la grande Bible. Je vous écrirai désormais toutes mes actions , afin que vous voyiez si je m'appliqne diligemment à m'employer aux choses qpe Monseigneur attend de moi. J'ai été aujourd'hui avec M. de Chambrai et le sieur Le Clerc au noviciat des Jésuites, pour voir ce que Ton pourrait faire pour amender le bas*relief que l'on a fait des armes de Monseigneur* J'y apporterai ce qui sera de mon possible , et joindrai mes petites forces avec celles dudit LeClerc , s'il en est besoin, afin que Monseigneur reste servi: nous vous enverrons quelque pensée à ce sujet. Cependant je vous supplie de me continuer l'honneur de vos bonnes graCes, afin que je vive content, priant Dieu qu'il vous rende, monsieur, le plus heureux de tous les hommes.
Votre plus humble et obligé serviteur,
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AU MEME
De Paris, ce ix juin 1641.
Monsieur , vous m'avez honoré de* trois de yojs lettres, dont les deux dernières sont datées des a et $ }uin.> Par la première , j'ai admiré la vertu et grande hardiesse de M. de Gassion. Mais la sou^ venance que vous avez de l'affaire de M. le Che* vaUer del Pozzo, oblige tout le monde à! croûre que vous êtes le gentilhomme le plus porté- à faire du bien , et à faire des grâces à ceux qui en méritent. Véritablement il ne sauroit vous arriver un plus beau sujet, pour exercer votre vertu et montrer votre crédit, que celui-ci. Tout fraîchement j'ai reçu du Chevalier des lettres par lesquelles il jùe prie de vous faire souvenir de sa juste xause, et de vous engager à la favoriser. Vous aurez sans doute entendu ses raisons, et vous savez si Monseigneur lés prend en considéra^* tion. Je crois qu'il lui sembloit chose peu convenable qu'une pareille faveur du Pape, accordée de mouvement propre à un serviteur effectif du Cardinal son neveu , qui lui est attaché dès le commencement du pontificat , et qui n'a eu jusqu'à maintenant aucune récompense, sinon bien petite , ne reçût pas prpmptement son plein effet ; et qu'il ne trouvoit d'ailleurs aucun empêchement
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à la grà^e reçue, le Chevalier étant snijet onginâire de Savoie, et ayant eu un frère qui servit personnellement le Due de Savoie , mari de Ma* dame , pendant qu'il vécut , en paix et en guerre , et qui y perdit la vie; outre que lui-même a secondé, à Rome y les Ambassadeurs de Savoie de 161 1. Dès cette époque et depuis, il s'est toujours montré très-dévoué aux Ministres de la France et à notre Nation : jusques là qu'au commencement du pontificat , après avoir été appelé au service du palais, il se trouva quelqu^un qui demanda qu'il en fôt exclus, disant qu'il étoit trop Français, et qu'il n'étoit pas convenable de mettre auprès d'un neveu de Pape une personne qui fût tant affectionnée à notr« Nation et bien vue dès Ministres d'icelle ; d'où il manqua peu qu'il ne i^éçût quelque affront. Il semble que ce soit une chose bien dure et peu convenable , qu'une grâce ainsi bien qualifiée ne puisse subsister, mais doive céder à un abbé, lequel, outre qu'il est assez pourvu par les grâces qu'il a reçues en Piémont , peut encore en recevoir de Sa Majesté un si grand nombre d'autres, par le moyen de Son Éminence, puisqu'il est en un pays où les vacances sont opulentes et infinies. Mais si l'on ôte au Chevalier del fqg,zo ce qui si justement lui revient, quand et où peut-il espérer une semblable récompense , étant les occasions rares en Piémont , surtout celles qui joignent l'utilité avec un titre honorable , comme est
Fabbayci de Cavore ; et la durée du pontificat , qui surpasse déjà ce que d^ plusieurs centaines d'années on a vu de plus long, lui.ôtaut Tespé* rance d'un tel bien à venir ? Si 4'ailleurs il insiste sur son droit actuel ^ il est obligé d'ainsi faire ; parce que s'il méprise une grâce à lui faite, si pleine d'a£fection et de bonne volonté du Pape, lequel, après l'avoir honoré, joint des paroles telles qu'il en demeure obligé plus que par le don de l'abbaye , Sa Sainteté même pourroit avoir uix juste prétexte de ne penser jamais plus à lui faire aucune grâce. Je vous assure, Monsieur, que. si le Chevalier del ^ozzo, votre très -affectionné, estime ladite abbaye,. il es^me d'au^ tant plus sa réputation , laquelle est en cela tellement engagée , qu'il ne peut en sortir honorablement que par le succès. Employez -vous donc , Monsieur , pour l'amour d'un si honnête homme, pour une si juste cause, et pour la protection d'un Chevalier qui, toute sa vie, a été si dévoué serviteur de Sa Majesté et de notre Nation. C'est bien une vérité , que le plus grand obstacle qui l'empêche d'être mis en jouissance de la provision de ladite abbaye , vient des recommandations faites d'ici contre lui.
S'il plaît ^ ^Monseigneur de lui donner quelque aide, il conviendra de faire que le Ministre que l'on chargera d'écrire à Turin , pour le service dudit Chevalier et pour la recommandation de ses intérêts, en fasse prévenir M. Francesco-
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Maria BorgerellOy duquel ou aura toujours connaissance par le moyen des. Pères Jésuites dudit lieu, et qui, selon le besoin, aura soin de tout ce qui sera nécessaire.
Par la vôtre du 5 juin, vous me faites savoir ce que Monseigneur a délibéré de faire pour Ângeloni; je lui écrirai promptement. Je vous remercie' très-affectueUseiflent des faveurs que journellement vous me faites , et de ce qu'il vous plaît me mettre en bonne opinion chez Son Ëminencé : de mon côté, je tâcherai, Monsieur^ de seconder vos efforts. Je vous supplie aussi de me continuer dans les bonnes grâces de M. De Noyers , afin que les obligations que je vous dois n'en aient pas de pareilles.
Il est arrivé en cette ville un jeune peintre , que vous avez désiré voir à Rome : c est celui qui a peint une chapelle dans l'église del/Popolo, là où sont peints ces ornements divins en grisailles, dont la manière vous a {du assez.
Il travaille fort bien à . . . comme
vous en avez vu la preuve ; il m'est venu voir , et s'est offert de servir en ce qu'il sera bon. S'il vous plaît , nous l'arrêterons pour travailler aux ornements de la galerie ; il compose , il est inventif et colore convenablement bien ; c'est bien notre cas. On dit que M. Herman est par le chemin.
Je suis votre obligé serviteur,
P. S. , Moïf beau-frère vous fait très-humble
révérence, et toute la brigade.
AU MÊME. • '
De Paris, ce i6 jain 1641 ••
Monsieur, par la vôtre dii 5 juin, vous me faites savoir que Monseigneur étoit demeuré d'accord de donner deux cents pistoles^ à Paris, pour Angeloni , à quelqu'un qui eût la charge de les recevoir, et que si je voùlois mander à qui il les faudroit délivrer , cela se feroit incontinent. J'ai parié à M. Passard , Auditeur des comptes , et l'ai prié de m'aider en la conduite de la présente affaire. Non 9) avons eu recours à M. Lumagne pour la remise désdites pistoles ; il dit qu'il les fera tenir à Rome, à huit du cent, -pour l'amour dudit Pas-r 8aa*d. Vous en ordonnerez maintenant comme il vous plaira ; mais il seroit nécessaire de savoir st. le Livre se dédie au Roi ou à Monseigneur Iç Cardinal de Richelieu, parce quQ la lettre dédicatoire pour le Roi est assez belle., mais l'autre se pourroit amender, et il conviendroit que ledit Angeloni s'efforçât d'en composer une d'un style phis relevé.
11 seroit nécessaire d'écrire à M. le Chancelier , afin qu'il mît son sceau au privilège du Livre.
li faudroit savoir combien d'exemplaires on veut, et si on les veut reliés ou non. On ne relie pas bien à Rome.
Le jeune homme flamand , dont trop tôt je vous avois fait fête , a été , j'en suis sûr , décoitseâllé par quelque homme de bien de s'arrêter ici; il s'est donc délibéré de partir, pour s'en aller dans son ^ays : nous aurons patiencç.
M. Errad , voyant que vous aviez écrit k M. Jean Ange et fait les offres que vous lui avez faites, et n'ayant pas, comme je crois, ni reçu* les vôtres , ni encore rien su de l'ordre que lui aviez expédié , craignoit . que vous ne fussiez pas assez satisfait des dessins qu'il vous avoit envoyés ; c'est pourquoi il désiroit eu savoir quelque chose. Si vous aviez ces petits travaux agréables, il s'eatimeroit être bien fortuné, tâcheroit de plus en plus de vous satisfaire, et aurmt. l'esprit en repos. Depuis, j'ai reçu une lettre de lui, datée du 8 mai, là où il confesse assez les grandes ôbtigations qu'il vous doit, et la /boQiie volonté qu'il % de vous servir. Il ne faut pas que j'oublie de vous remercier très-humblement de ce qu'il vous a plû que l'on me donnât quinze cents francs, pour ce que je ferai durant mai, juin et juillet, à la grande galerie.
Vous me demandez mon avis touchant l'emploi du sieur Jean Ange : il me semble , puisqu'il ne peut dessiner pour vous qu'à son loisir et com-
modité, qu'il suffira bien de lui payer ses dessins comme vous avez fait étant à Rome.
M. Le Clerc et moi nous vous enverrons chacun une esquisse des armes que Monseigneur veut faire sculpter sur la voûfe de l'église du noviciat des Pères Jésuites. Vous consulterez sur iceux , et vous nous manderez lequel vous plaira le plus : si par hasard Monseigneur y trouvoit quelque difficulté, on tournera à la manière ordinaire, gothique et barbare, en les travaillant seulement mieux que celles qui déjà y étbient faites; on n'attend autre que votre avis, le bossage est prêt. Je vous enverrai la pensée du frontispice de la grande Bible, à via première occasion.^
Si Afonseigneur trouvoit bon d'élite quelque sujet pour le tableau du Noviciat, là où l'on dût avoir occasion de montrer quelque bon trait de peinture, j'en serois bien aise. Voilà, Monsieur, tout ce que j'ai à vous faire savoir pour maintenant : je vous souhaite toutes sortes de conten* tements, et cependant je» demeure le plus humble de vos serviteurs.
%m>^»%^w»%(^>^«'%>^%»^'^ ' %»»^fc»<'»»^%«^^'>»^^»%>%/%%<%>^%^.^^^/^%/%»»%>%^i^/%^fc%'%^^»i^^ %>%/%»^<»%<%^
AU MEME
De Paris , 164t.
Monsieur, je suis extrêmement joyeux: de ce qae Monseigneur a choisi pour le tableau de Saint- Germain le sujet de la Sainte-Eucharistie, en là manière que vous me l'écrivez, d'autant qu'il y aura champ pour faire quelque chose de bien; je ne penserai désormais qu'à trouver quelque belle distribution qiii convienne audit sujet.
Vous me mandez que je voie le dessin que le Sieur Dominique a fait pour la voûte de l'escalier de Son Éminence ; je ne l'ai point trouvé dans le paquet que vous m'avez envoyé. J'ai reçii la lettre de faveur pour les habitants de Villères ; vous me permettrez bien de vous en remercier de tout mon cœur. M. de La Planche , Trésorier des bâtiments du Roi, m'a apporté les mesures des tapisseries que Monseigneur a dessein de faire faire : j'aurai rhoiineûr d'en conférer avec vous à votre retour à Paris» Je suis et serai toute ma vie le plus humble de vos serviteurs,
5o Lettres
AU MÊME
De Paris , ce arg juin 1641. '
Monsieur , j'ai écrit à M. le Chevalier del Pô^zo (lu soin qi^ vous prenez de ses intérêts^ et comme mémement vous éte6 résolu de rhotiorer de vos lettres. J'aurois derechef , pat cet ordinaire, écrit au sieur Angeloni de l'état où est son affaire; mais d'autant que nous n'avons pu l'accomplir, je ne lui écrirai pâ$ pour le présent. Puisque le dessin des armes de Moitselgneur lui a plu, j'eil fais un peu de modénature pour donner au sieur Le Clerc , afin que l'exécution s'ensuive plus facilement et ait meilleure grâce. Ignorant la mesure du tableau du Noviciat des Pèreis JésuitiBS, je n'ai pas niéme fait choix du sujet dudit tableau; mais je m'y appliquerai incontinent, d'autant qu'aujourd'hui je finis de mettre ensemble le tableau de la Cène, et pendant qu'il se séchera, je Iravailierai aux cartons de ia grande Galerie, qui va fort bien dieu merci; J'ai fait dtô modèles de cire que j'ai baillés à M. Parla», afin d^ fidre nlodeler les piédestaux dudit ornement de la Galerie. On y poutt^ commencer à dépeindre et dorer incontinent , et je crois infailliblement qu'elle se fera bientôt ; les stucateurs même se vantent , avec l'aide de trois ou quatre autres, de la ren-
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dré faite /d'un bout à l'autre en cinq ou six ans au plus. Je me dois trouver ce soir, à six heUces, chez M. Mauroy, pour consulter ce qu'il faudra faire pour Taccompagnement de la cheminée de la chambre de Monseigneur avec le plancher. Nous avons aussi reçu de M. De Mauroy deux cents pistoles , et nous avons parlé à M. Bertemer, qui dit qu'on les peut faire te-* nir i Booie en mêmes espèces ; nous n'avons ▼ûulu faire autre chose que de vous en avertir, afin que vous preniez la peine d'en écrire à M. Dulîeu^ s'il en est besoin. Nous attendrons cependant votre ordre, et ferons du reste ce que vous nous commanderez. J'ai vu une lettre ès^mains de M. I^maîre , par laquelle je connois assez le soin que vous avez de moi ; je ne peux attendre autre chose de vous, Monsieur, que du bien et de la consolation, puisqu'il vous plaît de m'aimer. J'oubliois de vous dire que l'on dit que le sieur Herman est arrivé à Fontainebleau.
M. Meslon travaille au frontispice du Virgile , e:t si j'eusse pu vous envoyer l'esquisse de la pensée que l'ai trouvée pour le livre de la Bible , comme je vous avois promis , j'en eusse été con* tent ; mais ce sera pour la première commodité. Il me semble n'oublier rien de ce dont il faut que je vous rende compte, sinon que vous aurez toujours en moi un très-dévoué , très-obligé et
humUe serviteur. :
Sa LETTRES
AU MÊME
De Paris , le a jaillet 1641.
Monsieur, hier je reçus la vôtre du 3o juin, et ce matin le sieur Baron et moi avons été chez M. Dulieu , auquel mémement j'ai donné la lettre que vous lui aviez écrite, touchant l'affaire du sieur François Angeloni.' M. Dulieu a reçu les deux cents pistoles, et a dû les faire tenir le plus sûrement qu'il lui sera possible, ne pouvant toutefois répondre dudit argent, si par malheur celui qui en est porteur venoit à être détroussé ; mais il espère bonf^e issue , d'autant que telles disgrâces arrivent fort rarement ; mémement les courriers de Lyon , n'étant point arrêtés à Gènes comme par le passé , pour le soupçon de la contagion, pourront s'en charger jusqu'à Rome. On n'a tiré aucim reçu dudit sieur DuUeu , d'autant que vous ne nous l'avez pas ordonné.
J'ai aujourd'hui dessiné deux Termes pour la grande Galerie : vous pouvez assurer* à Monseigneur que la peinture d'icélle se fera bien plus tôt que le stuc.
J'emploie quelques heures du soir k lire les vies de saint Ignace et de saint Xavier, pour y trouver quelques sujets pour le tableau du N oviciat; mais je crois qu'il faudra s'arrêter à celui qui nous fut donné par Monseigneur il y a déjà
DE PQUSSIN. 53
long-lemps, J'ai eu la mesuve dudît tableau , mais on ne le {>eut faire entrer dans ma salle, d'autant que le châssis- a quatorze pieds et demi de haur teur; je ne laisserai pas cependant d'eu faire la pensée , et de m'occuper entièrement de tout cç qui cQncerqe le contentement de Monseigneur et le ¥Ôtre ^.vous suppliant , Mônçieur , de me continuer votre boi^ne affection y et de m'bonorer du nom de votre très-bùmble ef très-obligé serviteur.
P. 5. récrirai vendredi au sieur Angéloni.
A M. LE COMMANDEUR DEL POZZO (i).
Paris y le a $ juillet 1641.
J'écrirois plus souvent à V. S. si je n'avois la crainte de vous causer de l'ennui, surtout lorsque je n'ai aucune occasion d'employer mes foibles moyens à votre service. Quels qu'ils puissent être , je n'y négligerai rien , continuant de faire comme par le passé, en engageant M. de Chantelou et même M. De Noyers à embrasser vos intérêts. Je vous ai fait savoir tout de suite ce que j'ai pu découvrir, etj'enferois de nouveau souvenir M. de Cbantelou, s'il ne m'avôit marqué, dans sa der-
(i) CeUe lettre est tirée du recueil de Bottari, et traduite. ^
nière lettre, qu^ la chose étoît inutile, et qu'il dlloit lut •même vous envoyer quelque bonne nouvelle. Je ne sais s'il aura exécuté ça promesse, parce qu'il y à depuis ce temps de grandes afimiires» Maintenant que les choses sont en meilleur état^ je lui en écrirai, et je saurai le tout.
Si je suis resté jusqu'à présent sans avoir terminé les objets qui vous concernent et que f ai apportés avec moi, je vous en demande pardon. Je suis fermement résolu d'y employer tout le mois d'août prochain et de ne point faire autre chose. Soyez assuré que si mes forces sont petites, du moins mon attachement à votre personne est très-grand , n'ayant d'autre désir en ce monde que de pouvoir être compté parmi vos plus obligés serviteurs.
Gontiuue&moi , je vous prie, vos bonnes grâces, afin que je puisse vivre content. Je vous salue très-humblement et vous baîse les mains.
A. M. DE CHANTELOU
P> Paris , oe 3 août 164 1.
Monsieur, si je n'eusse bien su les grandes affaires qui, depuis quelque temps, vous ont toujours occupé, je n'eusse pas tardé jusqu'au-
jourd'hui à vous écrire. Maintenant que peut- '
être V0U3 aurez le loisir d^ lire la présente, je vous assqre çl^ ipa meilleure di^po&Hian, grâce à Dieu , et du bon état où sont nos ouvrages,
La grande galerie s'avance fort, et néanmoing il y a fort peu d'ouvriers ; j'ai esp^r^nce qu'à votre retQur vou^ vpus étonnerez de ce que l'on aura i^%. Je me suis occupé $ans,Ge$se à travailler ausc partons, lesquels j^ me suis obligé dé varier sur chaque fenêtre et sur cloaque trmnisau, m'étant résolu d'y représenter ifuie j^uit^ de la vie d'Hercule; matière certes pap^ble d'opcuper un bon dessinateur tout entier , d'autant que lesdits cartons veulent être fsiits en girand et ep petit, pour plpis 4^ commodité des ouvriers, et afin que l'œuvre en devienne meilleure. U &ut métnement que j'inven|;e tous les jours quelque chose de nouveau pour diversifier le relief de stue, autrement il ^(idroit que les hommes demeurassent sans rien flaire; mais vous savez combien le beau temps en 1^ pays ici doit être tenu cher. Toutes ces choses ont été la cause qu'encore je n'ai pu finir le tableau de Saint-Germain, auquel il faut grandement retoucher , pour les effets extraordinaires que l'humidité de l'hiver pas$é y a produits. Mab d'aprèjs l'ordre que de Qouveau Monseigneur m'a donpé de faire le tablesiu du Noviciat des Jésuites pour la fin de novembre , je me suis quand et qu.aud résolu d'y mettre la main et de le faire pour ce temps-là , si mes débiles forces me le permet-
tent : pendant que la toile se préparera, je pourrai retoucher la susdite Cène , au lieu d'aller prendre des divertissements à Dangu ou en d^autres lieux , ainsi que Monseigneur de sa courtoisie m'en a invité. Monsieur , je vous assure , pourvu que j'y puisse résister, que je n*ai point d'autre plaisir que de le servir; là sont mes promenades, mes jeux, mes ébattements et ma délectation; je ine contenterai , pour un jour bu deux , de faire un tout aux environs de Paris, en quelques lieux, pour seulement respirer un peu. J'envoie à Monseigneur l'esquisse du frontispice de la Bible, mais «ans corrections, car devant que de la terminer j'ai désiré que vous l'ayez vue, afin que si, dans la pensée et disposition totale ou particulière des figures, il était besoin d'y altérer quelque chose, vous m'en donnassiez votre avis. La figure ailée représente l'Histoire; elle écrit de la main gauche , afin que la planche la remette à droite: l'autre figure voilée représente la Prophétie; sur le livre qu'elle tient sera écrit Biblia Regia : le sphinx qui est dessus ne représente autre que l'obscurité des- choses énigmatiques : la figure qui est au milieu représente le Père-Éternel , auteur et moteur de toutes les choses bonnes : au surplus l'entière explication vous en sera faite par M. Dufi:*éne. Si vous avez le loisir de vous ressouvenir de votre bon ami, M. le Chevalier del Pozzo, je le poprrois assurer de la continuation de votre bonne amitié ; enfin , monsieur ,
regardez en quoi je pourrois fidèlement vous servir, et croyez que je suis totalement ,
Votre très- humble serviteur,
P. S. Mon frère et toute la compagnie vous baisent très-afFectueusement les mains. Vous me renverrez soigneusement le dessin que je vous envoie , d'autant qu'il me servira à finir celui qui doit être gravé. Je baise très-afïectueusement les mains de toute la maison de Monseigneur.
AU MÊME
De Paris, ce 19 aoîit 164t.
Monsieur, M. de Mauroy désirant que Monseigneur à son retour puisse commodément et avec plaisir habiter sa maison, non - seulement fait diligenter ies.dorures des cheminées, et achever les ornements dçs salles et chambres, mais aussi désireroit faire de même au cabinet; c'est pourquoi je vous envoie ces deux feuilles de papier,, sur la plus petite desquelles sont dessinés la distribution et les compartiments qu'y a faits l'architecte que Dieu bénisse. Mais, pour ce que je ne peux savoir quelle intention il a eue, je me trouve embarrassé lorsque je veux décorer ce cabinet de quelque chose convenable à la personne pour laquelle il a été fabriqué ; car , à en dire la
vérité y il seroit fort propre pour efi faire la boutique d'un petit mercier. Tant y a que je vous envoie la pensée telle que vous la voyez. L'espace A du petit de3sin vous montre la forme de la menuiserie telle qu'elle est réellement ; depuis A jusqu'à B du grand dessin, j'ai figuré ce que l'on y peut faire pour la rendre plus riche. L'ornement C, qui décore la plate-bande, est relevé hors œuvre, comme l'indique le petit dessin X. Pour les espaces marqués D, Monseigneur délibérera, s'il lui plaît , ce qui lui agréera davantage, parce xjue leur forme ronde lès rend propres à recevoir des Prophètes, Sibylles, Apôtres, Empereurs, Rois, Docteurs et Hommes illustres, mémement des devises et sentences. Les autres espaces voisins peuvent être couverts de camaïeux, représentant soit des va$es à l'antique, ou quis ou remplis de fleurs, soit qu/elques petiffis figures faites à plaisir , soit enfin quelques personnages signalés. Dans les espaces F, pu peut faire ce que l'on voudra, le lieu étant un peu plus libre que le reste.
Je voudrons aus^i savoir ce que Monseigneur désire au plafond ; le sieur Dominique s'offre dç If peindre. Il m'a semblé que la corniche man-» quant à la menuiserie 9 il seroit assez à propos d'y en feindre une , avec quelque autre chose qui dimini^ât le cbao^p du pLafopd ; d'autant que si l'on veut peindre au milieu quelque chose qui paroisse s'enfoncer, l'espace de soi-même est
trop grand pour le peu de distance qu'il y a pour le voir. J'ai aussi pensé que ledit ornement devoit correspondre au moins pour les couleurs avec Ta salle, qui se compose de blanc, d'or et de turquin. Si vous avez le tetops commode poUr nous donner réponse, nous chercherons incontinent quelquW qui puisse exécuter le tout aussi-bien qu'il sera possible. Le baron Fouquières est venu me trouver avec sa grandeur accoutumée; il trouve fort étrange que l'on ait mis la main à l'ornement de la grande galerie sans lui en avoir communiqué aucune chose. Il dit avoir un ordre du Roi confirmé par Monseigneur de Noyers, touchant ladite direction , et prétend que les paysages sont l'ornement principal dudit lieu , étant le reste seulement des accessoires. J'ai bien voulu vous écrire ceci pour vous faire rire.
Le tableau de Saint-Germain n'est encore du tout fini , n'ayant pu en avoir le ternes ; tout le reste va bien. Dieu merci. Je prie Dieu, Monsieur, qu'il vous rende très-heureux. Je me recommande à vos grâces et vous baise les mains ^ comme je suiâ ,
Monsieur, Votre très-humble serviteur,
F» S. Toute notre compagnie vous fait révérence.
6o LETTRES
AU MÊME
De Paris, le 23 août 1641.
Monsieur, j'ai reçu la vôtre du ai août avec les dessins de Tornement du cabinet de Mon*seigneur. Sitôt que j'aurai fini de vous écrire la présente, je me rendrai au logis, pour prendre les mesures justement, et ordonner ce qui sera du reste, puisque vous vous en remettez à moi. Je vous remercie avec toute afFection du désir
que vous avez de mon bien et satisfaction touchant le j)ayement de mes travaux; et puisqu'il plaît à Monseigneur , de savoir ce que je désire pour le tableau de la chapelle de Saint- Germain , je vous supplie , après que je vous l'aurai dit , d'en retrancher ce qui semblera de trop : si l'on ne m'en veut donner huit cents écus, je me contenterai de six ou de cinq, car je serai toujours satisfait. Pour celui de Sou Éminence , cent pistoles le payeront bien , mais je ne le peux pas finir aussitôt que je le voudrois; toutefois je ferai mon possible, et tâcherai qu'il soit en son lieu et place pour le retour de Monseigneur le Cardinal. Je communiquerai aussi à M. de Chambrai les choses susdites, afin que Monseigneur en ait encore connoissance de sa part. Vous assurerez aussi Monseigneur qu'avec
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l'aide de Dieu le tableau du Noviciat sera fait pour le temps que Ton me donne : et avec tout cela les autres œuvres qui demandent ma conduite ne laissent pas de s'avancer, étant toujours bien résolu de travailler pour la satisfaction de Monseigneur, à qui je fais de très-profondes révérences, tandis qu'à vous, Monsieur, je demeure perpétueUement obligé.
Votre très-humble serviteur,
P, S, M. le Chevalier del Pozzo vous baise les mains; M. Auvry vous salue dévotieusement et toute notre compagnie.
A M. LE COMMANDEUR DEL POZZO (i).
^arîs, 6 septembre 1641.
Je sais bien que Y. S. a fait jusqu'ici quelque estime dç ma sincérité, et peut- être ^st^ce à elle que je dois la bienveillance que vous m'avez toujours portée. C'est pourquoi je yeux continuer de procéder de même , ne voulant point rechercher les choses que ta nature m'a refusées, et au moyen desquelles d'autres peuvent acquérir les bonnes grâces et l'amitié des personnes de votre mérite. Je viens donc , dans cette lettre , vous
(i) CeUe lettre est tirée du Recueil deBottari, et traduite.
6a LETTRES
présenter mes humbles salutations , et vous renouveler les sentiments dont j'ai toujours fait profession à votre égard. Je vous rends compte de mes actions, de mes emplois et de tout ce que je &is; mais je crains qu'après vous avoù* parlé des dessins , des tableaufc et des projets de toute sortei dont je m'occupe, vous ne me reprochiez d'avoir été jusqu'à ce moment sans vous témoigner, par la moindre chose, mon affection et le désir que j'ai et que j'aurai toujours de vous servir.
Ce n'est pas que ma bonne volonté se soit le moins du monde refroidie; au contraire: mais comme j'ai toujours eu beaucoup de confiance dans votre sage discrétion, je me suis un peu tranquillisé l'esprit, en supposant que vous jugeriez bien qu'à mon arrivée ici on m'avoit préparé beaucoup de travaux : et de fait , bien que résolu d'employer tout le mois d'août passé à travailler pour vous , et particulièrement à votre Baptême du Christ dans le Jourdain , il ne m'a pas été possible d'y donner un coup de pinceau*
Je suis encore obligé, outre mes autres travaux ^ de terminer pour le mois de novembre prochain tm grand tableau de seize' pieds de haut, dont M. De Noyers fait présent au noviciat des Jésui*tes, ouvrage riche en figures plus grandes que nature. Il est vrai que, ceci terminé, je pouirai un p<gu respirer et prendre quelques moments pour vous servir. Les nuits vont devenir longues. J'espère alors faire au moins quelques dessins des
sujets que je peindrai et dont je vous ferai part; autrement je croirois n'avoir rien fait.
Je vous prie donc d'user à mon égard de votre indulgence ordinaire et de me rassurer Tesprit. Je vous assure que M. De Noyers vous estime et vous honore, infiniment. Ce que je vous (|'^9 j^ '^ saiis de bonne part* Je prie Dieu qu'il vous comble de bonheur, et qu'il me fasse la grâce de vous revoir chez vous.
MM. de Chantelou et de Chambray vous pfésentent leurs plus humbles salutations.
AU MÊME(i).
Paris y ao septembre 1641.
Je prie V. S. de croire que chaque fois que je mets la i(Dain à la plume pour vous éin*iré, je soupire en rougissant de Ine trouver iti sans pouvoir vous servir. A la vérité, le joug que je me suis imposé m'empêche de vous prouver mon affection comme je le devrois. Mais j'espère le secouer bientôt , pour être libre de me dévouer à votre service. Je travaille sans relâche tantôt à une chose et tantôt à une autre; Je supportérois volontiers ces fatigues , si ce n'est qu'il faiit que
d^s ouvrages, qui demanderoteut beaucoup de
(i) Cette lettre est tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
temps, soient expédiés tout d'un trait. Je vous jure que si je demeurois long-temps dans ce pays, il faudroit que je devinssie un véritable Strapazzone , comme ceux qui' y sont. Les études et les bonnes observations sur l'antiquité et autres objets n'y sont connues d'aucune manière, et qui a de rinclinatioii à l'étude et à bien faire doit certainement s'en éloigner.
J'ai fait commencer d'après mes dessins les stucs et les peintures dé la grande galerie (du Louvre), mais avec peu de satisfaction (quoique cela
plaise à ces ), parce que je ne trouve
personne pour seconder un peu mes intentions, quoique je fasse les dessids et en grand et en petit. Un jour, si Dieu me prête vie, je vous enverrai l'ensemble de l'ouvrage, espérant le mettre au net dans les soirées d'hiver.
J'ai placé en son lieu le tableau de la Cène de J. C. , c'est-à-dire à la cliapelle de Saint-Germain (en Laye); il a très-bien réussi. Je travaille à Xîelui du Noviciat des Jésuites. C'est un grand ouvrage ! il contient quatorze figures plus grandes que nature; c'est celui qu'on veut que je finisse en deux moi$. Je suis donc forcé de remettre la besogne de votre Baptême à la première commodité que j'aurai. J'espère en votre complaisance et bonté pour moi, biefn sûr que vous m'excuserez. MM. de Chantelou et de Chambray vous saluent de tout leur coçur.
Nicolas POUSSIN.
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A M. DE CHANTELOU
De Paris , le a5 septembre i64i<
Monsieur, j'ai reçu celle du ai septembre dont vous avez bien voulu œ*honorer; je n*y ai trouvé autre que de nouvelles gratifications dont je vous suis extrêmement obligé.^ J'ai pensé qu'il ne séroit point mal à propos de rertiercier Monseigneur de sa libéralité envers moi, par ce peu de lettre ci-inclus dans la vôtre ; mais s'il vous semble que oelà ait peu de grâce d'avoir tant attendu, je vous supplie de suppléer à ma faute et de faire mon excuse.
Je me suis, depuis deux ou trois jours, trouvé fort mal d'une cuisse; mais pour cela je ne laisse pas de travailler pour le Noviciat et pour la galerie ; le mal, grâce à Dieu, se commence à passer. Je vous remercie très - humblement des bonnes nouvelles que vous m'avez mandées ; j'en suis extrêmement réjoui, et prie Dieu que bien sou* vent nous en ayons de semblables , et qu'il vous donne , Monsieur , toute sorte de contentemeiits.
Vôtre très-humble serviteur,
A M. LE COMMANDEUR DEL POZZO (i).
Paris, 4 octobre 164t.
J'ai reçu votre obligeante lettre du 3r août, en même temps que celle de M. votre frère. Je dois à l'un et à l'autre une infinité de remerciments pour les marques continuelles que je reçois de leur attachement. La reconnoissance que j'en ai est tôns bornes ^ et je m'étendrois plus longuement en remerciments , mais il m'arrive une lettre de la part de M. de Cbantelou, avec deux copies de Raphaël qu'il me charge de vous envoyer en hâte, le courrier étant prêt à partir.
On m'a apporté ce matin ces deux copies.
Tune de la belle Vierge de Raphaël qui est à Fontainebleau, l'autre de celle qui est dans le cabinet du Roi. Ces deux copies sont bonnes; mais une chose m'a fait beaucoup de peine : en les déroulant , j'ai trouvé que celle de Fontainebleau a été gâtée par la négligence de quelque ignorant. J'étais sur le point de ne pas vous l'euvoyer; mais j'ai vu que le mal pouvoit facilement se réparer. Je ne veux point le faire savoir à M. de Chantelou, cela lui feroit trop de peine.
(i) Otie lettre est tirée dn Recueil de Bottari, et traduite.
Que y. s. agrée donc ce présent comme il est, l'intention de celui qui l'ofire étant excellente. Je crois que cette fois il aura pris de meilleures mesures qu'il ne le fit pour les portraits du Roi et du Cardinal ;
Je me sens quitte d'un grand déplaisir en apprenant que vous voulez bien prendre patience et attendre , avec votre obligeance ordinaire « l'achèvement de votre Baptême.
» m^^»i m ,^C^^im/n,%/%f%i%t'm/%.%/^ ••■»/%.* t
AU MÊME (1)
Paris , le SI novembre 1641.
Vos obligeantes lettres m'ont si bien informé des choses que j'ai à faire , que j'espère ne dire ni ne faire chose qui ne vous soit agréable, autant du moins que je le pourrai, laissant en arrière beaucoup d'autres choses. Je vous dirai seulement que j'ai joui jusqu'à présent d'une bonne santé, et que j'ai été très-bien traité, honoré et récompensé. Mes ouvrages ont été extrêmement accueillis. Le Roi et la Reine ont loué le tableau de la Cène^ que j'ai fait pour leur chapelle, jus-
(i) Cette lettre est tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
qii% dire q|ie la vue leur en étoit aus^i agréable que celle de leurs enfants. Le Cardinal de Riche-^ Ueu a été satisfait des ouvrages que je lui ai faits; il m'en a fait des compliments, et m'a remercié en présence de Monseigneur Mazarin.
Je peins à présent un grand tableau pour . le maitre-autel du nqyiciat des Jésuites; mais je le fais trop à la bâte : sans cela sa composition pourroit le faire réussir. Il sera fini pour Noël. Nousi travaillons assez lentement à la grande galerie ^ jusqu'à ce que M. De Noyers ait pris la résolution de faire entreprendre le tout à la fois et de suite. J'enverrai à V. S. quelques dessins de toutes ces choses, comme je vous l'ai promis; je les ferai cet hiver, car pendant la belle saison cela ne m'auroit pas été possible. Mais actuellement le temps ne me permettant pas de faire autre chose que dessiner ou peindre en petit, ce me sera le moment favorable de travailler pour vous ; du moins , je l'espère ainsi. M. De Noyers me dit Tautre jour qu'il avoit écrit à Madame de Savoye pour en obtenir les originaux de Pirro Ligorio (i), et qu'il s'atleikloit à les recevoir au plus tôt. Il y en a, à ce qu'il dit, quinze volumes, avec un autre traité fort rare de V Origine des armes et du blason. Je vous fais part de ces détails afin que vous me donniez vos ordres , et que si j'y
(i) C'étaient de$ dessins et des descriptions d'antiqiiités.
trouve quelque chose qui soit de votre goût , je puisse, avec ragrément dé M. De Noyers, en tirer quelque copie pour vous.
Du resté, si dans ce pays je peux , en quoi que ce soit , vous être bon à quelque chose , je vous prie d'user librement de raoi, et de mettre à même de vous servir celui qui sera éternellement votre obligé.
AU MÊME (i).
Paris f 17 janTier 164a.
On m'a apporté, il y a quelcjues jours, une lettre de V. S. qui m'a été remise par un ami de M. Bovart, Secrétaire du Marquis de Fontaine- Mareil, ambassadeur à Rome , et le 6 janvier j'ai reçu , par un facteur de la poste de Lyon , un paquet, dans lequel étoient le frontispice et le titre du livre des Hesperides, du P. Ferrari, et quatre feuilles de miniature , représentant un citron coupé de différentes manières , avec l'explication de la formation de ce fruit.
Après avoir baisé la lettre 'de V. S. et l'avoir ouverte, je là lus avec Fattention qu'elle mérite,
tJkm^iy^
(i) Cette lettre est tirée du- recueil de Bettari, et traduites
et lorsque j'eus vu ce qu'elle coatenoit, je me regardai connue très-heureux de ce que vous vou^ liez bien me donner quelquefois 1 occasion, si* non de vous servir, du moins d'employer. pour vous mes foibles moyens.
Mais avant d'entrer plus avant dans l'affaire dont voua m'écrivez, je vous dirai que dernière* ment en faisant vos compliments à M. de Chan<» telou , je lui donnai votre lettre qu'il reçut avec beaucoup de plaisir; et l'occasion se présentant de parler de votre abbaye, il me dit qu'il étoit vrai que M. De Noyers avoit essayé de parler plusieurs fois au Cardinal de cette affaire , mais qu'il n'avait pu rien obtenir de décisif, à cause des lettres écrites d'ici par le Roi et par ledit Cardinal en faveur de Mondino, lesquelles ne permettoient pas qu'on révoquât la première demande ; qu'il n'y avoit pas d'autre moyen de faire obtenir à V. S. ce qu'elle désiroit, que de donner au dit Mondino le premier bénéfice vacant, et que celuici, en conséquence, vous cédât ses prétentions. Il ajouta que le Cardinal Barberino en avoit écrit au Cardinal Mazarin.
Ayant appris tout cela, je priai instamment M. de Chantelou de vous écrire. Il me promit de le faire , et je crois que sa lettre vous arrivera avant la mienne. Je reviens donc à dire qu'après avoir traité secrètement l'affaire du P. Ferrari avec le même M. de Chantelou , et lui avoir tout ex{^i^, je le priai d'aviser à quelque moyen
d'en&ire obUgeaitiment part à M. De Noyers^ sans que quelqu'autre le. sût. G^ eut lieu le I a de ce mois , et le 1 5 M. dç Chantelou me dit que les dispositions étoient favorables. Je lui remis donc tout, ce que vous m'aviez envoyé, excepté là lettre de Y. S. que j'ai fait (x>{Her sans signature, afin qu'où soit pleinement informé de tout. Sitôt que j'aurai quelque nouvelle de cette affaire, je ne manquerai pas de vous en écrire ; mais Dieu veuille que les grandes affaires qu'ils ont à présent ( car le Roi part le a5 de ce mois pour la Catalogne ) ne les empêchent ppint de jeter les yeux sur les choses même les plus curieuses. J'ai fait tout ce que j'ai pu, depuis je ne sais combien de mois , pour faire expédier le privilège du livre d^Angeloni ; mais tous mes soins ont été infructueux. Toutefois j.e crois pouvoir assurer que cela sera pour le premier courrier. Ce que je vous en dis est pour que vous sachiez combien^ il est difficile de faire expédier la moindre affaire. M. de Chantelou a mis dans l'a tête dé M. De Noyers de vous prier de permettre que vos sept sacrements soient copiés par un peintre que je dois, dit-il, désigner. Certainement ce n'est pas moi qui ai donné cette idée. Y. S. fera ce qui lut plaira; mais pour moi je sais bien que je ne sâurois avoir du plaisir à refaire ee que j'ai déjà fait une fois. Les travaux qu'on toe donne ne sont pas d'une telle importance ,' que je ne puisse les laisser pour me mettre à faire de nouveaux des-
siqs poiir des tapisseries , si toutefois on pouvoit s'élever à quelques nobles penséesl A dire vrai, il n'y a rien ici qui mérite qu'on y ait confiance. Je crains de vous ennuyer de mon bavardage.
Continuez-moi , je vous prie , vos bonnes grâces , et aboyez que tant que je vivrai mon plus grand bonheur sera de vous être agréable. Je vous baise les mains.
P. S. Je serois bien aise de connoître quelque moyen sûr de vous faire passer votre petit tableau, lorsqu'il sera fini, avec un petit nombre de dessins et la petite madone pour M. Roccatagliata. Je ne voudrois pas courir le risque de perdre ces objets. J'attends de V. S. quelque renseignement à cet égard.
AU MÊME (i).
Paris, a 4 janvier 164a.
Par Tordinaire dernier j'ai écrit à V. S. que j'avois traité secrètement de l'affaire du père Ferrari avec M. de Chantelou , qui me dit ^ quelques jours après, avoir trouvé M. De Noyers en
(i) Cette lettre est tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
bonne disposition , mais qu il étoit nécessaire de faire voir à ce seigneur ce que vous en marquiez, afin qu'il fût informé de tout. Je remis donc entre les mains de M. de Chantelou le commencement dudit livre, son frontispice, et les quatre miniatures avec leurs explications^ Je le revis le ao de ce mois : Il me dit qu'on feroit ce que vous et le bon Père désiriez , et que M, De Noyers ordonneroit bientôt la remise de la somme. Il ajouta ^e le Roi avec le Cardinal et toute la cour partant le !i5 pour Lyon, il prendroit sur lui le soin total de cette affaire ; qu'il n'étoit pas besoin que je m'en mélasse davantage, excepté de vous faire savoir en quel état la chose se trouvoit , et de vous avertir que la dédicace de l'ouvrage devoit être faite au Roi. Voilà tout ce que je puis vous écrire pour le moment, bien que j'aie grand sujet de vous remercier des témoignages honorables de votre bienveillance , que je vous prie de continuer à celui qui vous baise respectueusement les mains.
AU MÊME (i).
Paris , 14 mars 164a*
Je ne saurois vous exprimer en aucune ma-
(i) Cette lettre est tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
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nière le plaisir que j'éprouve en recevant les lettres de V. S. Jugeai combien f en éprouve davantage de celles qui m'apprennent que vqus me continuez votre affection. Je les regarde comme une vraie faveur du ciel; car je reconnois trop bien que je n'ai aucun titre à être ainsi aimé de vous, et j'avoue que je ne mérite pas ce bonheur* J'aurois bien plus de contentement si du moins la bonne volonté dont je suis rempli ne se trouvoit pas empêchée par des événements imprévus. Ainsi votre petit tableau du Baptême n'a pu re« cevoir son dernier fini , ayant été arrêté au mo« ment où j'y tràvaillois avec le plus d'ardeur , par un froid subit et si vif, qu'on a de la peine à le supporter, quoique bien vêtu et à côté d'un bon feu. Telles sont les variations de ce climat* Il y a quinze jours la température étoit devenue extrêmement douce : les petits oiseaux commençoient à se réjouir dans leurs chants de l'appa^r rence du printemps; les arbrisseaux poussoient déjà leurs bourgeons; ^t la violette odorante avec la jeune herbe recouvroient la terre qu'un froid excessif avoit rendue , peu de temps auparavant , aride et pulvérulente. Voilà qu'en une nuit un vent de nord excité par l'influence de la lune rousse (ainsi qu'ils l'appellent dans ce pays), avec une grande quantité de neige, viennent repousser le beau temps, qui s'étoit trop bâté, et le chassent plus loin de nous certainement qu'il ne l'étoit eu janvier.
DE poussiir.' jb
Ne vous étonnez donc pas si j'ai abandonné le3 pinceaux ,> car je me sens glacé jusqu'au fond de Tame ; mais sitôt que le temps me le permettra , je me mettrai à terminer votre petit tableau. En attendant Y, S« me fera savoir par quelle voie sûre je le lui- ferai tenir. Honor^«-moi , je vous prie , toujours de vos bonnes grâces*
A M. DE CHANTELOU
De Paris , le ao mars z64a.
Monsieur, M. Salomon Girard, mon cher ami, partant d'ici pour aller en cour, s'est offert, de vous présenter mes très -humbles baise** mains, et, tout ensemble, la présente par laquelle je vous remercie de l'honneur que vous m'avez fait de m'écrire et de m'avoir fait part des belles choses que vous avez vues dans votre voyage. Je m'assure bien de la vérité de ce que vous dites, qu'à cette fois vous aurez cueilli avec plus de plaisir la fleur des beaux ouvrages, qu'autrefois vous n'aviez vus qu'en passant , sans les bien lire. Les choses ès-quelles^ if y a de la perfection , ne se doivent pas voir à la faite , mais avec temps , jugement et intelligence; il ùtni user des mêmes moyens à les bien juger comme à les bien faire.
Les belles filles que vous avez vues à Nîmes ne vous auront, je m'assure, pas moins délecté l'esprit par la vue que les belles colonnes de la Maison Carrée , vu que celles-ci ne sont que de vieilles copies de celles-là. C'est ce me semble im grand contentement, lorsque, parmi nos travaux, y a quelques intermèdes qui en adoucissent la peine : je ne me sens jamais tant excité à prendre de la peine et à travailler, comme quand j'ai vu quelque bel objet. Hélas, nous sommes ici trop loin du soleil pour y pouvoir rencontrer quelque chose de délectable ; mais quoiqu'il ne me tombe rien sous la vue que de hideux , le peu du reste des impressions que jadis j'ai reçues des belles choses, m'a fourni je ne sais quelle idée pour le frontispice de l'Horace, qui peut passer entre les autres petites choses que j'ai dessinées. Je l'ai constitué en main de M. de Chambray votre frère, afin que M. Meslon ne dise pas que je suis la cause du retard de l'accomplissement de vos livres. Quand M. Dufresne m'aura donné le sujet du frontispice du livre des Conciles, j'y travaillerai , ne désirant rien au monde de plus que de VQUS servir. J'aurois aussi écrit à Monseigneur, et l'aurois remercié de l'amitié qu'il ni'a faite de m'avoir écrit de La Charité , si ce n^étoit que je me trouve trop débile et de trop peu d'ornement de paroles pour un personnage si délicat;, je suis obligé de faire donc envers lui comme font les oisons qui partent des' Palus-Méotide pour pas-
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ser le mont Tâurus , craignant les aigles ^ui y habitent. Je vous supplie, Monsieur, 'de tn'en excuser euvers lui , et de l'assurer de ma révérence et de mon dévouement. Je vous envoie une lettre qui vient de Rome , et demeure à jamais votre très- obligé et très-dévoué serviteur.
P. S. Mon frère vous baise humblement les mains , comme font tous ceux de notre brigade.
A M. LE COMMANDEUR DEL POZZO (i).
Paris, ^7 mars 164a.
J'apprends par votre réponse que vous devez chercher un moyen sûr de vous faire parvenir votre tableau. Dès que j aurai reçu l'ordre de vous l'envoyer, et que je saurai à qui le remettre , je n'aurai autre chose à faire , après qu'il sera terminé et bien séché , que de prendre les soins que vous m'iudiquez. En attendant, je m'attacherai à ïe conduire à sa perfection le plus qu'il me sera possible. L'inconvénient de la saison et du temps qu'il a fait , comme je vous l'ai écrit, a été cause que je n'ai pu jusqu'à présent l'achever entièrement. Il n'y a plus à finir que
(i) Cetje lettre est tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
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le Christ et les deux petits Anges , ce qui , j'es* père , aura lieu la semaine prochaine. T^ tableau de M. Roccatagliata sera terminé , j^ l'espère , pour Pâques.
' Je ne puis donner à Y. S. aucune nouvelle de l'affaire du P. Ferrari, parce que je n'ai point eu de lettre de M. de Chantelou depuis son départ de Paris pour Narbonne, quoique, avant son départ, je lui eusse recommandé cet objet avec chaleur. Il me dit qu'il s'y intéressoit tellement , qu'il n'étoit plus nécessaire de lui en' parler. Néanmoins j'en écrirai , et je tâcherai d'apprendre quelle est la résolution de M. De Noyers.
J'ai profité de l'occasion pour dire à M. de Chantelou la difficulté qu'éprouveroient les co^ pies des sept Sacrements comme il l'entend, et je lui ai fait part de l'ofïre que vous avez l'honnêteté de lui faire des dessins coloriés. Je crois qu'il goûtera les raisons que vous donnez. Il se peut, au reste, que cette fantaisie lui soit passée avant que votre réponse lui parvienne. Je ne veux pas vous ennuyer davantage, et je termine celle-ci en vous priant de conserver vos bonnes grâces à votre très-humble , etc.
4/^^^/%/>^%/% ^/»^^/%^^% ^ ^^^ V*i< »»%%l»»%^^.%^<%<» ^>%%^fc% %«%^^>»/»^^<^*>«%^5
AU MÊME (i).
« Paris, le 4 avril 1649.
La dernière lettre dont V. S. m'a honoré me fait très-bien entendre par quelle voie je dois vous adresser le plus sûrement votre tableau. Mais entre tous ces moyens , il me semble que le plus expéditif , et peut-être le plus sûr , seroit de traiter avec quelque courrier de Lyon, en l'engageant à porter le tableau dans sa valise , car je crois que la caisse qui le renfermeroit y pourroit facilement entrer. Vous pourrez en prendre facilement la mesure (puisqu'il est de la* même grandeur que les autres), et vous en entendre avec le courrier. Il faudra prendre cette mesure sur le côté de la toile le plus étroit. Quant à moi, je me fais fort de l'envoyer à Lyon avec toute sûreté, et de l'adresser à un très-galant homme, M.. Yanscore , qui le remettra entre les mains du courrier avec lequel Vous aurez traité. Par cette voie les choses iront un peu lentement, m^iis cela me semble le meilleur parti. Les courriers vont sans empêchement. La voie de la mer, quelquefois fort lente, est sujette à beaucoup de hasards et de périls de la part des corsaires;
(i) Cette lettre est tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
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de tels objçls sont souvent guettés par eux. S'il s'offre donc quelque bonne occasion , je ne la manquerai point. Je vous ai écrit où en étoit le susdit petit tableau, et je puis vous assurer que demain je le finis de tout point. Je ne laisserai pourtant pas de le visiter quelquefois , pour voir si j'aurois encore quelque arnélioration à y faire.
J'aurois grand plaisir à m'occuper du sujet des Noces de Thétis et Pelée que V. S. me propose. On ne sauroit en trouver un qui donne matière { à invention plus ingénieuse. Mais la facilité que ces Messieurs ont trouvée en moi est cause que je ne puis me réserver aucun moment, ni pour moi , ni pour servir qui que ce soit , étant employé .continuellement à des bagatelles, comme dessins de frontispices de livres, ou projets d'ornemeiits pour des cabinets, des cheminées, des couvertures de livres et autres niaiseries. Quelquefois ils me proposent de grandes choses; mais à belles paroles et mauvaises actions se laissent prendre les sages et les fous. Ils me disent que ces petits travaux me servept de récréation, afin de me payer en paroles , car on ne me tient nul compte de tous ces emplois de mon tejnps , aussi fatigants que futiles.
A son départ, M. De Noyers me commanda l'exécution d'une Madone à mon goût, afin , ajouta -t -il, qu'on pût dire la Vierge du Poussin, comme on dit la Vierge de Raphaël. Il vouloit que je fisse un tableau pour la chapelle de la
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Congrégation des Pères Jésuites; mais vu remplacement étroit et le manque de lumière , on n'y peut rien faire de bon: de manière qu'il parok qu'oa ne sait à quoi m'employer, et qu'on m'a fait venir sans projet arrêté. Je me doute que voyant que je nç fais point venir ma femme , ifs imaginent qu'en me donnant l'occasion de gagner davantage , ils feroient naître en moi le désir de m'en retourner plus tôt. Qu'il en soit ce qu'il voudra, si le but que Je me proposois en venant ici n*est pas complètement rempli, il le sera du moins en partie, et le voyage m'aura été bien payé.
Je reçus Tautre jour une lettre de M. De Noyers^ qui me marque que le Roi consentoit ( car avant le départ je m'étois plaint de toutes les corvées qui me faisoient perdre mon temps), qu'après avoir mis en ordre tout ce qui t^garde la grande Galerie, je prisse pour second M. Lemaire, mon ami, dont Y. S. a deux petits tableaux de ruines, afin que je pusse vaquer librement à l'exécution des dessins et des peintures des sept Sacrements, pour en faire les tapisseries : je ne sais si cela aura son effet. On voit bien en cela qu'ils sont comme ces animaux qui veulent passer tous par où un a passé.
Je suis enchanté de la réponse que vous avez faite à M. de Chantelou, touchant les copies dé vos tableaux ( des sept Sacrements ). Je suis bon à faire du nouveau , et noii à répéter les choses que j'ai déjà faites. On peut juger par là de leur
/'aria en toutes choses : c'est qu'ils s^imaginent par ce moyen gagner beaucoup^ de temps. En définitive^ il est boa que vous possédiez seul ces ouvrages.
A ia première occasion j'écrirai à M. de Chantelou, pour qu'il fasse ressouvenir M. De Noyers de l*affaire du P. Ferrari. Je prie V* $. de m'excuser de mon importunité et de la liberté que je prends de lui écrire avec cette Ëimiliarité. Je sais tout le respect que je lui dois , mais n'ayant nui autre à qui m'ouvrir librement^ je me laisse aller. Je prie le ciel de vous accorder raccom*^ plissement de tous vos désirs , et je vous baise très^espectueusement les mains.
A M. DE CHANTELOU-
. . pe Paris ^ le 7 avril 1643.
Moi^ieur, j'eus dernièrement l'honneur de recevoir une lettre de Monseigneur, datée du a 3 inar$, laquelle, au commencement, contient ces mots exprès : « le génie du Poussin veut agir si Ubrernent que je ne veux pas seulement lui indiquer ce que celui du Roi délire du sien. » Mai^ Monsieur, je n'ai jarnais su ce que Je Roi désiroit
de moi, qui suis son très-hamUe serviteur, et je ne crois pas qti*on lui ait jamais dit à quo^ je suis bon. De plus. Monseigneur me dit que S. M^ sera fort aise que je donne les ordres généraui^ à M. Lemaire, pour (XMiduire sous moi les ou* ▼rages de la grande galerie. Je le ferai volontiers, comme désirant son bien; car s'il peut en ce travail s'amaigrir; du moins il en aura le gain. Mais néanmoins je ne saurois bien> «itendro ce que Monseigneur désire de moi sans grande con<fusion, d'autant qu'il m'est impossible de trar vailler en même temps à des frontispices de livres^ à une Vierge , au tableau de la Congrégation de Saint«Louis, à tous les dessins de la galerie, enfin k des tableatix pour les tapisseries royales. Je n'ai qu'une main> et une débile tête , et ne peux être secondé de personne ni soulagé. Il dit que je pourrai divertir mes belles idées à faire la susdite Vierge et la Purification de Notre-Dame ; c'est la même chose comme quand on me dit: vous finirez un tel dessin k vos heures perdues. Mais revenons à M. Lemaire: s'il est bastanC pour faire ce que je lui dirai, dès aussitôt qu'il le voudra entreprendre , je l'informerai de tout ce qu'il aura à faire; mais je ne veux plus après y mettre la main. Mais s'il faut attendre que j'aie établi un ordre général, ainsi que <iit Monseigneur, il ne me faut donc point parier d'autres emplois; â*iui^ tant, comme j'ai dit plusieurs fois, que c'est tout ce que je peux faire: et quand je serois tota-
lemerit déchargé de cette « besogne , les dessias des tapisseries sont bien* suffisants pour me donner à penser, sans que j'aie besoin d'y entremêler d'autres occupations. Vous m'excuserez , Monsieur, ^i je parle si librement; mon naturel' me contraint de chercher et aimer les choses bien ordonnées , fuyant la confusion , qui m'est aussi contraire et ennemie, comme est la. lumière des obscures ténèbres. Je vous dis ceci confidemmenl, m'assmrant sur la bonté d« votre nature), et parce que vous entraîhei Tesprit de Monseigneur, particulièrement en ces choses- ci. Le sieur Vincent Manciollam'a prié de vous demander s'il devoit venir, comme il lui fut proposé dès f'année passée, pour peindre les tableaux du lambris de la galerie du Louvre; il attend une réponse et l'argent pour son voyage.
Le sieur Angeloni vous supplie très -humblement de lui faire cette faveur, qu'il puisse recevoir quelque lettre touchant l'agrément de sou livre, •afin qu'étant honoré d'icelles, il fasse taire ceux dont k langue téméraire insulteroit jusqu'au ciel même, et qu'il puisse laisser à sa postérité une [weuve éclatante de l'estime qu'il a méritées c'est une grâce que vous lui pouvez faire.
Le bon Ferrari est attendant le commandement; de Monseigneur touchant la dédicace au Roi de son livre des Hespérides; vous en avez donné des espérances assez grandes pour qu'on vous en fasse souvenir. S'il vous plaît, monsieur, me don-
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ner 4in mot de réponse , v4i^ soulagerez extrême-. TiK^t vôtre serviteur pour vous servir à jamais.
' p. 5.* J'ai entendu dire -quil y d, à N^rbonne, en quelque lieu de ses murailles /un bas-i;el^^f d'excdleate manière; vous vous f^u poiir^et.:i»t former. *
A M. LE COMMANDEUR DEL POZZO (r),
ParU, 1$ «triliSia.
Monsieur, dès que votre lettre du i5 mars me fut parvenue , je sus à quoi m'en tenir sur l'envoi des deux petits tableaux , et je m'empressai d^aller voir M. Charles; Intendant du Cardinal Mazaria. Il ne demeuroit plus dans la même maison; mais on m'indiqua son nouveau logement, où Ton me dit qu^il avoit commencé de faire porter quelques meubles, quoiqu'il n^ fut pas encore établi et qu*6n le crût hors de Paris. Lorsqu'il sera de retour, je verrai s'il peut faire ce qu'on diemande. £n attendant. Monsieur, vous aurez reçu la lettre dans laquelle je vous propose un moyen plus sûr et que je ne crois pas éloigné de vos intentions. Néanmoins, si M. Charles me
(i) Cette lettre est tirée du Recueil de Bottari, ^et traduite.
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donne^la facifilè de iaire pwvsenir ce» lableatuc i je vous ^1 iastarumû) et si roccasion n'i^t pas prompte , peut-ébre autai-je le temps de recevoir votre réponse sur la proposition que je vous ai faite. Outre cela; H. Stella, peintire et mon ami, partit avant4iier pour Lyon , sa patrie, où il doîl résider tout Tété. It m'a promis, aeloa Tooeur^ rence, de traiter avec quelques courriers, car il les connoît tous , et il expédiera par ce tnoyen et en toute sûreté, pour Rome, ce dont je le chargeiTs^i % y i^jïettaat autant de S€Hn que si cela lui appartenoit. Indiquez-moi, Monsieur, ce que vous pensez être lé mieux. Quoi qu'il en soit y je ferai toute diligence pour conduire à fin cette affaire , et vous envoyer le tout à Rome franc de port. J'ai écrit à M. de Cbantelou snir raffaire du Père Ferrari, sur les livres de Lîgorîo, et sur plusieurs autres objets dopt il m'a promis de s'occuper. De mon côté , je né manquerai jamais de tenir mes engagements, autant toutefois » que mes forces pourront lé permettre, etc.
A M. DE CHANTELOU
Oe^acl», le s4 arril 1643.
Monsieur, les lettres de Monseigneur et celles' dont il vou^ a plu de m'honorer, celtes même que
MoQseigneor a écrites à M. de Chambray , vôtre frère , m ont obligé à adresser tellement quelle^ ment une lettre à Moaseigneur, peu artificteuse véritablement, mais pleine de franchise et de vérités. Je vous supplie , comme mou bon protec-^ teur, si par aventure Monseigneur là trouvoit mal assaisonnée , de l'adoucif un peu de ce miel de persuasion ^ue vous savez si bien 'employer. Yous verres coiauiie je crois ce qu'elle contient, et me ferez la grâce de m en faire donner un mot de réponse, si vous pensez qu'elle le mérite. J'ai parlé à M. Lemaire, mon bon ami, qui est disposé à exécuter les ordres du Roi et de Monseigneur pour ce qu'il sera nécessaire de faire dorénavant à la galerie. Pendant * qu'il donnera ses soins à certaines siennes affaires particulières ^ je continuerai ledit ouvrage jusqiles à temps qu'il soit au point où l'on n'aura plits qu'à en répéta Tordonnance et les détails. Je vous baise trè»* affectueusement les mains et je demeurerai éternellement votre très*obéissaiit serviteur.
Ï^OUSSIN.
Félibien , dans ses EnUeUens sur les vies et les aui^rages des peintres^ après avoir raconté les désagréments que Poussin eut à essuyer <le la part des censeurs ignorants , et les c^goâts qu'ik lui occasionnèrent, rapporte textuellement une grande partie de la lettre à M. De Noyers dont il
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vient d'être question dans celte qui précède. On a cru devoir reproduire ici ces fragments> aussi précieux qu'authentiques , et on les présente dans la forme sous laquelle Félibien nous les a con<^ serves. * «
Cela ( dit Félibien ) donna occasion au Poussin de lui écrire (à M. De Noyers) une grande lettre i où il commença par lui dire «qu'il àuroit sou* «haité, de tnéme que Ëiisoit autrefois un " philoce sophe, qu'on put voir ce qui se pense dans «l'homme, parce que non -seulement on y dé«if couvriroit le vice et la vertu , mais aussi les N sciences et les bonnes disciplines, ce qui seroit « d'un grand avantage pour les personnes sayan- « tes ^ desquelles on pourroit mieux connoitre le ce mérite. Mais comme la nature en a usé d'une «autre sorte, il est aussi . difficile de bien juger «de la capacité des personnes dans les sciences « et dans les arts , que de leurs bonnes ou de (( leurs mauvaises inclinations dans les mœurs.
« Que toute l'étude et l'industrie des gens « savants ne peut obliger le reste des hommes « à avoir une croyance entière eii ce qu'ils di- V sent. Ce qui de tout temps a é^é assez connu « à l'égard des peintres, non- seulement les plus « anciens, mais encore les modernes, coQime d'un «Ânnibal Carrache et d*un Dominiquin, qui ne « manquèrent ni d'art ni de science pour faire ju- « ger de leur mérite, lequel pourtant ne fut. point « connu, tant par un effet de leur mauvaise fortune
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ce que par les brigues de leurs envieux, qui joui- « cent pendant leur vie d'une réputation et d'un «honneur qu'ils ne méritoient point. >Qu il se « peut mettre au rang des Carràche et des Domia niquin dans leur malheur. »
S'adressant k M- De Noyers , il se plaint de ce qu'il prête l'oreille aux médisances de ses enne* mis , « lui qui devroit être son proteetem* , puisa que c^est lui qui leur donne occasion de le ca- « lomnier , en faisant oter leurs tableaux des lieux c où ils étoient , pour y placer les siens.
ce Que ceux qui avoient mis k main à ce qui « avoit été commencé dans la grande galerie , et « qui prétendoient y faire quelque gain y ceux en* « core qui espéroient avoir quelques tableaux de «sa main, etiqui s'en voy oient privés, par la « défense qu'il lui a faite de ne point travailler «c pour les particuliers , sont autant d'ennemis qui cr crient sans cesse contre lui. Qu'encore qu'il «n'ait rien à craindre d'eux, puisque, par la « grâce de Dieu , il s'est acquis des biens qui ne « sont point des biens de fortune qu'on lui puisse « 6ter , mais avec* lesquels il peut aller partout ; tf la douleur néanmoins de se. sentir si maltraité «c lui foumiroît assez^ de matière pour faire voir « les raisons qu'il a de soutenir ses opinions plus « solides que celles des autres, et lui faire con- « noître l'impertinence de ses calomniateurs. Mais or que la crainte de lui être ennuyeux le réduit à « lui dire, en peu de mots^ que cenx qui le dé-
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« goûtent, des ouyrages qu'il a commencés dans 9 la grande galerie ^ sont des ignorants ou des «malicieux; que tout le monde en peut juger de «c la sorte y et que lui-même devroit bien s'aperce- « voir que ce n'a point été par hasard , mais avec « raison , qu'il a évité les défauts et les choses « monstrueuses que Le Mercier avoit commence cées, telles que sont : la lourde et désagréable «( pesanteur de l'ouvrage ; l'abaissement de la «voûte, qui sembloit tomber en bas; l'extrême tf froideur de la composition } l'aspect mélancolie «que, pauvre et sec de toutes les parties; et «certaines choses contraires et ppposées mises « ensemble , que les sensr et la raison ne peuvent « souffrir, comme ce (pii est trop gros et ce qui « est trop délié , les parties trop grandes et celles « qui sont trop petites , le trop fort et le trop « foible, avec un accompagnement entier d'autres « choses désagréables.
/ « Il n'y aToit , continue-t-il dans sa lettre, aucune « variété ; rien ne se pouvoit soutenir ; Ton n'y « trouvott ni liaison ni suite. Lès grandeurs des « cadres n'avoient aucune proportion ai^ec leurs «distances, et ne se pouvoient voir commode- «ment, parce que ees cadres étoient placés au «milieu de la voûte, et justement sur la tête des <c regardants, qui se seroient, s'il faut ainsi dire, «aveuglés en pensant les considérer. Tout le « compartiment étoit défectueux , l'architecte s'é- M tant assujetti à certaines consoles qui régnent
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die long de la pprniche, lesquelles ne sont pas a en pareil* nombrje des deux côtés > puisqu'il s'en «trouve (|uatre d'un côté. et cinq à lopposite^ « ce qui auroît obligé à dé£aiire tout l'ouvrage , « ou bie» à y laisser des défauts ipsupportables.
«Il faut savoir (dk-il) qu'il y a denx manières c de voir les objets , l'une eii les voyant simple-* «ment, et l'autre en les coiisidéraiit arec atten^ «tion. Voir simplement, li'est autre chose que « recevoir naturellement dans l'œil la forme et la « ressemblance de la c^se V9ie« Mais voir un objet «cen le considérant ^ c'est qu'outre la simple et a naturelle réception de la forme dans l'œil , l'on « cherche , avec une appKcation particulière , les « moyens de (^ ien cohn<rftre ce même objet. Ainsi n on peut dire que 10^ simple aspect est une opé«» « ration naturelle, et que ce que je nomme prùs- ^pect est un office de raison qui dépend de^ trois « choses, savoir : de l'œil, dû rayon visuel, et de «la distance de l'osjil è Tobjet; et ç'eal de.tette « connoissance quHl serpit à souhaiter que ceux « qui se m^nt de donticor lepr jugement brn^ « sent bien instroitSw
« It faut observer ( continue Le Poussin ) que « le lambns de la, galerie a vingt^un pieds de «c haut , et vtegt-qtiàtre pied$ de long d'une fenêtre K à l'autre. La largeur de la gallerie qui sert de «c distance .pour* eonsîd^er l'étendue du lambris , «c a aussi vingt ^ quatre pieds. Le tableau du « milieu du lambris a douze pieds de long sur
«( neuf pieds de haut , y coinfuis la bordure : «de çorte que la largeur de la gùlerjé est d'une « distance proportionnée pour voir d'un <coup a d'œil le tableau qui doit être dan;» le lambris. « Pourquoi donc dit - on que les tabUaux des « lambris sont trop petits , puisque toute la gaa lerie se doit considérer par parties et par cha- <c que: trumeau en particulier? Du même endroit « et^de la même . distance , on doit regarder d'uu «cs^ul coup d'oeil la moitié du cintre de la voûte a au-dessus du lambris, et Toq doit connoitre « que tout xe que j'ai dit posé dans cette voûte «r doit être considéré comme, y étant attaché et « eu plaque , sans prétendre qu'il y ait aucun «corps qui rompe. ou qui soit ai^-delà et plus « enfoncé que la superficie 4fi la voûte^ mais que « le tout fait également son cintre et sa figure.
« Que si j'eusse fait ce& parties, qui «ont atta^ « chéqs où feintes d'être attachées à la voûte, et les « autres que l'on dit être trop petites, plus.gran-* «des qu'elles ne sont, je sefois tombé daps Ijes «mêmes défauts.que meâpff*édécesseurs , et j^'aurois « paru aussi ignorant que ceux qui ont trayailié et «qui travaillent encore ^aujourd'hui, à plusieurs «ouvrages. considérables; lesquels font bi^p voij; « qu'ils ne savent pas qu'il est,QpPU*^ri^À jprdre et « aux exemples que 1^ nature inéme. nou^ foip*nit, « de poser les choses plus grandes et plus massives «aux endroits, les. plus élevés., et défaire porter « apx corps les plus délicats et les plus foibles
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ffce qui est le plus pesant et le plus fort. C'est « cette ignorance grossière qui fait que tous lés « édifices •conduits avec si peu de science et de «jugement semblent pâtir, s'abaisser et tomber «sous le faix, au lieu d'être égsiyés ^si^eltes et « légers , et de paroitre se porter facilement , « conmie la nature et la raison enseignent à lés « faire.
« Qui est celui qui ne comprendra pas quelle «confusion auroit paru, si j'avois mis des orne- « ments dans tous les endroits ou les critiques en «demandent; et que, si ceux que j'ai placés « avoient été plus grands qu'ils ne sont, ils se « feroient voir sous un plus grand angle et avec «trop de force, et ainsi viendroient à pffenser « Tœil, à cause principalement que la voûte reçoit « une lumière égale et .uniforme en toutes ses « parties? N'auroit-il pas semblé que cette partie &de la voûte auroit tiré en bas, et se seroit dér «tachée du reste de la galerie , rompant la douce « suite des autres orneitoents ? Si c'étoit des choses « réelles, comme je prétends qu'ellesne font que tele paroître, qui seroit si malavisé de placer les « plus grandes et les plus pesantes dans un lieu « où elles ne pourroient se maintejnr? Mais tous « ceux qui se mêlent d'entreprendre de grands «ouvrages, ne savent pas que les diminutions à tt l'œil Bè font d'une autre manière, et se con- « duisent par des raisons particulières ^ élevées « perpendiculairement en hauteur ; et dont les
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« parallèles ont leur point de concoors au ceatre «-de la terre, »
Pour répondre à ceux qui ne trouvoient pas la voûte de la galerie assez riche y Poussin ajoute : « Qu on ne lut a jamais proposé de faire le plus « superbe ouvrage qu'il pût imaginer , et que si « on eût voulu Vy engager ^ il auroit librement «dit son avis y et n^auroit pas conseillé de faire aune entreprise si grande et si difiBcîle à bien « exécuter : premièrement , à cause du peu d'ou- « vriers qui se trouvent à Paris capaUes d'y tra«» . <K vailler ; secondement 4 à cause du long temps a qu'il eût fallu y employer j et en troisième lieu, « à cause de l'excessive dépense qui ne lui semble ce pas bien employée dans une galerie d'une si « grande étendue, qui ne peut servir que d'un pasce sage, et qui pourroit un jour tomber dans un « aussi mauvais état qu'il l'avoit trouvée; la négli* ti gence et le trop peu d'amour que ceux de notre « nation ont pour les belles choses étant tels ^ qu'à peine celles-ci* sont-belles faites, qu'on n'en « tient plus compte, et qu'au contraire on prend « souvent plaisir à les détruire. Qu'ainsi il croyoit «avoir très-bien servi le Roi en faisant un once vrage plus recherché, plus agréable, plus varié, « en moins de temps et avec beaucoup moins de <c dépense que celui qui avoit été commencé. Mais « que si l'on vouloit écouter les différents avis a et les nouvelles propositions que ses ennemis « pourvoient faire tous les jours, et qu'elles agréas-
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«sent davanlage qiie ce quil tâchoit de faire, « nonobstant les bonnes raisons qu'il en rendoit , «il ne pouvoit s'y opposer; au contraire, qu'il « céderoit volontiers sa place à d'autres qu'on ttjugeroit plus capables. Qu'au moins il auroit « cette joie d'avoir été cause qu'on auroit découcc vert en France des gens habiles que l'on n'y a connoissoit pas , lesquels pourroient embellir « Paris d'excellents ouvrages qui feroient honneur « à la nation^ »
Il parle ensuite de son tableau du Noviciat des Jésuites, et dit: « que ceux qui prétendent que le a Christ ressemble plutôt à un Jupiter tonnant a qu'à un Dieu de miséricorde , doivent être perce suadés qu'il ne lui manquera jamais d'industrie «pour donner à ses figures des expressions con- « formes à ce qu'elles doivent représenter; mais « qu'il ne peut ( ce sont ses propres termes ) et a ne doit jamais s'imaginer un Christ, en quelque a action que ce soit , avec un visage de torticolis « ou de père Douillet, vu qu'étant sur la terre « parmi les hommes, il étoit même difficile de le « considérer en face. »
Il s'excuse sur sa manière de s'énoncer, et dit « qu'on doit lui pardonner, parce qu'il a vécu a avec des personnes qui' l'ont su entendre par a ses ouvrages , n'étant pas son métier de savoir ff bien écrire. »
Enfin il finit sa lettre en faisant voir « qu'il '< seniQit bien ce quil étoit capable de faire, sans
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t< s'en prévaloir ni rechercher la faveur^ mais pour « rendre toujours témoignage à la vérité , et ne ^ tomber jamais dans la flatterie , lesquelles sont « trop opposées pour se rencontrer ensemble. » -
A M. LE COMMANDEUR DEL POZZO (i).
Paris, 9 mai 1642.
Il n'est certainement pas nécessaire, comme vous me le dites, Monsieur, dans votre lettre du 1 2' avril, que vous vous donniez la peine de me solliciter, pour que je finisse le petit ouvrage en question , quoique je puisse vous certifier que je n'ai de ma vie eu à faire chose qui m'ait donné plus d'inquiétudes; en effet, je suis entravé, tantôt par l'importunité ou l'impatience de ces Messieurs, tantôt par les empêchements de la saison, qui font durer des travaux commencés, et dont on attend la fin depuis si long -temps. Néanmoins, grâces à Dieu, j'ai achevé votre tableau , et si ce n'étoit la difficulté de l'envoi qui me donne encore de l'ennui, je ne m'embarrasserois pas du reste, sachant bien que vous ne doutez pas du zèle ardent que je mets à ce qui peut vous être agréable. J'ai été plusieurs fois
(1) Cette lettre est tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
chez M. Charles, et Fayant enfin trouvé, je lui dis que vous Vous étiez entendu avec le Père Mazzarini, qui vous avoit assuré qu'il suffîsoit de s'adresser de votre part au dit Charles pour le trouver disposé à vous servir. Sur cela il m'a répondu avec un certain air de dissimulation :
«Quoique je n*aie pas l'honneur de connoitre particulièrement M. le Chevalier del Pozzo, sur * sa réputation, je lui rendrois volontiers ce service; mais le Cardinal n'étant pas à Rome, je n'ai pour le présent aucune occasion de rien envoyer: venez me revoir.» Telle est la réponse que j'en ai eue. Je ne laisserai pas néanmoins de m'informer s'il dirige quelque chose de ce côté ; et si cela arrive, je ferai les diligences nécessaires pour lui confier lesdits tableaux , encaissés de la manière que vous m'avez indiquée. Cependant s'il se présentoit quelque autre bonne occasion , je m'en servirois ; et soyez certain que je ferai tout ce que je pourrai pour que cela parvienne promptement et sûrement. Je ne pourrois que vous répéter, Monsieur, ce que je vous ai marqué dans ma dernière relativement au Père Ferrari , M. de Chantelou m'ayant répondu à cette occasion en ces termes: « Il faut remettre l'affaire de ces Messieurs, c'est-à-dire du Père Ferrari et d'Angeloni, à l'époque de mon départ pour Rome, qui sera vers la fin de mai». Je ne sais s'il dit vrai, ne pouvant conjecturer ce que l'on peut en attendre , vu la quantité de choses qu'il a promises
jusqu'à présent et qu'il n'a pas faites. Quant aux Madones, aux livres de Pirro Ligorio, et aux autres choses qui m'importent également, je n'en peux rien tirer; car rien ne tourmente autant ces gens-ci que d'être obligés de penser plus d'une fois à la même affaire. Pour une chose que je dis, j'en tais beaucoup ^ue je ne peux confier au papier.
Je vous supplie, M. le Commandeur, d'accorder votre protection auprès de Son Éminence le Cardinal Barberini, à M. François Bonnomes de Nantes, Sôusr Diacre, et l'un de mes amis les plus chers; il sollicite un Canonicat dans la 6athédrale de Rennes, sur lequel il y a contestation. J'ajouterai cette faveur au grand nombre d'autres que j'ai reçues et que je reçois journellement de votre bonté, etc.
AU MEME (1)
Paris, 22 mai 1642.
Monsieur ,
Je prends la plume pour vous faire savoir qu'en conséquence de vos deux lettres, du i4 mars et
(i) Cette lettre est tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
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du 12 avril 9 j'ai consigné en main propre à M. Charles, Intendant de Son Éminence le Cardinal Mazarin^ les deux tableaux en question. Celui qui est pour vous, Monsieur, représente le Baptême du Christ, et est composé de treize figures principales; Tautre ne comprend que trois figures , celle de la Madone , tenant dans ses bras son enfant nu^ et celle de saint Joseph contre Fappui d'une fenêtre. Ces deux tableaux sont marqués de mon sceau sur le revers de la toile ^ et encaissés avec soin dans une boite recouverte d'une toile cirée et ficelée; l'adresse est écrite sur une carte clouée sur le couvercle , les clous recouverts de cire d'Espagne; de plus, j'ai apposé mon cachet aux deux extrémités de la caisse, et sur la toile cirée j'ai mis la même adresse, qui porte seulement : A M. le Commandeur del Pozzo, à Rome. Tels sont les signes auxquels vjous reconnoîtrez le tout. '
M. Charles n'a rien voulu pour le port, m'ayant promis d'envoyer cela gratis et avec sûreté, en profitant de l'occasion d'un poitrait et de certains jets de l'Inde que M. Gabriel Naudé envoie à Son Ëminence le Cardinal Antonio Barberini.
Le tout est dirigé sur Arles, et sera réuni aux effets du Cardinal Mazarin, quand il passera en Italie; Dieu veuille que ce soit bientôt, et que cela arrivfs à bon port.
, J'ai pris le parti de ne vous pas envoyer , par la même occasion, les dessins qui se trouvent faits ,
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tant parce que je n'ai pu encore tirer les deux principaux des mains de M. Mellan, qui les grave, que pour ne pas risquer le tout dans un éeul envoi. 3 e pençe bien ne pas tarder à vous les adresser; cependant, plus j'attendrai, et plus ils seront nombreux. Mon ami M. Stella, qui est à cette heure à Lyon, me rendra facilement le service de vous les faire parvenir par la voie de quelque courrier, ces^ objets étant faciles à transporter. Je vous en écrirai plus amplement lors de l'envoi, et vous ferai coniioître avec détail tout ce qu'il contiendra. Si le bonheur veut que mgn petit tableau parvienne à sa destination, je vous prie, Monsieur , de me faire la graçe de l'accepter avec le même sentiment qui me porte à vous l'offrir, et de n'y attacher d'autre importance que celle de la bonne volonté; car je n'estime pas que ce soit, ainsi que mes aiitres ouvrages , chose digne d'être offerte à une personne de votre mérite, et qui, s'y connoît si bien. En attendant, j'ai l'honneur de vous saluer de tout mon cœur.
Je crains que les intrigues qui ont eu lieu depuis quelque temps dans cette cour n'aient relardé l'effet des promesses faites au Père Ferrari .
DE POUSSIN. lOI
A M DE CHANTELOU
De Paritt, le a6 mai i64!k,
Monsieur, je n'ai osé jusqu'à présent vous importuner de mes lettres, sachant la grandissime affaire que la maladie de Son Eminence vous a suscitée. Mais maintenant que nous avons bonne nouvelle de sa santé, j'ai cru que vous auriez d'aventure le loisir de recevoir et de lite ce mot ,. qui a pour objet principal un million de remercîments que je fais à Monseigneur De Noyers touchant sa lettre du i8 avril, de Narbonne, par laquelle il me décharge de ce qui à la vérité m'eût beaucoup embarrassé. J'ai reçu, avec la susdite lettre, un billet pour donner à M. de Mauroy, en vertu duquel je dois recevoir cinq cents écus pour ce que j'ai fait cette année à la galerie. Je les avois déjà reçus, et le billet ne m'a été d'aucun usage* Je continue toujours, comme de coutume, les dessins et cartons de la galerie, sans m'occuper à autre chose. J'espère qu'à la fin du mois prochain j'aiirai mis à bon terme les susdits dessins, de sorte qu'il restera seulement à continuer les Fables d'Hercule; et lors le tout se pourra commettre à M. Lemaire , s'il veut en prendre la peine, et s'il plaît à Monseigneur de me doimer occasion de laisser quelque chose en
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France de moi, avant que je meure, digne (\\x peu de nom que j'ai acquis auprès des connoisseurs. , J'ai écrit, il y a quelque temps, une longue lettre à Monseigneur, où je crains d'avoir trop parié à la bonne; toutefois j'espère qu'il m'excusera, s*il il y avoit quelque chose de mal digéré , d'autant qu'il sait bien combien il est insupportable d'endurer les sottes répréhensibns des ignorants. Je m'assure que de votre côté vous n'avez pas manqué de me favoriser, en adoucissant ce qui existoit de trop rude. Je vous supplie de me tenir toujours en votre protection , et d'être persuadé que je ne désire au monde rien de plus que d'être toujours, Monsieur, le plus humble et le plus dévoué de vos serviteurs.
Votre très-obligé serviteur, POUSi&IN.
A M. LE COMMANDEUR DEL POZZO (i).
Paris, 3o mai 164a.
Quoique j'aie eu l'honneur de vous marquer par ma dernière, du aa mai, que j'avois consigné entre les mains de M. Charles la caisse contenant
™^— ■*— ^~"' ■ ' ■ ■ — ^<— ^»^.— »— ■ I I I III — m 11.— ■■ -Il I 11.. ■.
' fi) Celte lettre est tirée dn Recueil de Bottari, et traduite.
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les deux tableaux, sur Tordre que vous m'en aviez donné dans vos deux lettres consécutives; néanmoins ayant reçu à temps celle du 3 mai, par laquelle il me paroit que vous préférez le moyen que je vous avois proposé, c'est-à-dire d'envoyer cette caisse par un courrier, je l'ai retirée aussitôt de chez M. Charles, et je la tiendrai par -devers moi, jusqu'à ce que vous m'ayez indiqué le courrier auquel vous voulez que je la confie. Je ne puis vous dire combien je suis aise que la chose tourne ainsi, car je craignois fort que par la voie des effets du Cardinal Mazarin ces tableaux ne fussent égarés, ou tout au moins que leur arrivée à Rome ne fût bien éloignée, le voyage de ce Cardinal étant fort incertain. Quant aux dessins, ces objets étant d'un petit volume et non encaissés, aurdient pu aisément se perdre, d'autant qu'il n'y avoit personne pour en prendre soin.
Par ce même ordinaire je mande à M. Stella, à Lyon, ce qu'il y a à faire, afin qu'aussitôt que je saurai le nom du courrier avec lequel il doit traiter, je puisse hii expédier la caisse cachetée et arrangée comme je vous l'ai marqué dans ma précédente. Je ne vous enverrai pas cette fois les deibsins, par les raisons déjà spécifiées, etc.
A M. DE CHANTELOU
De Btris , ee 6 jain 164a.
Monsieur, si For, paradis des avares et enfer des prodigues , avoit quelque peu de la sensibilité qu'il 6te à qui plus en a plus en voudroit avoir^ il éprouYeroit un plaisir démesuré, lorsqu'aux yeux de ceux qui le tenoient pour faux,Jl apparoit au contraire dans tout son éclat/ grâce à la vertu de la pierre de touche, qui sur le front de soi-même le découvre parfait en sa finesse. Tel est le sentiment que j'éprouve en apprenant que j'ai réussi à triompher de la mauvaise impression que la bonne ame de Monseigneur avoit reçue contre moi , par l'effet des menées d'hommes envieux de la prospérité d'âutrui. Néanmoins, au lieu de répondre par la haine à la haine que me portent mes rivaux, je sens que je dois me ven^ ger d'eux en leur faisant du bien et du plaisir; d'autant que leur perversité sera cause que Son ËiLcellence, qui me trouve si franc et loin de la fraude, non -seulement ne prêtera plus l'oreille aux persécuteurs de mon honneur, mais au contraire, se confiant en ma loyauté plus que jamais, voudra bien m'em ployer en de meilleures occasions que par le passé. Je suis, Monsieur,
Votre très-humble serviteur,
DE POUS^SIN. Jo5
P. S. Je n'ai reçu que mardi la lettre de Mon- " seigneur, écrite du lo mai.
A M. LE COMMANDEUR DEL POZZO (i).
Paris , i3 joÎQ 1642. .
Monsieur,
J'attends de jour en jour que vous me donniez des renseignements sur le courrier avec lequel vous avez traité pour l'envoi de la caisse contenant les deux petits tableaux du Baptême et de la Madone , et cela conformément à ce que vous m'avez mandé par votre lettre du 3 mai. En attendant , j'ai envoyé cette caisse à Lyon à M- Stella, qui la gardera chez lui jusqu'à ce que je lui dise à quel courrier il doit la consigner j mais j'ai pensé que si, d'ici à douze ou quinze jours, je n'ai pas de vos nouvelles, je pourrois prier M. Stella de traiter lui-même avec quelque courrier, qui s'en chargeroit comme si c'étoît sa chose propre. Eu effet, le temps s'écoule à attendre continuelle* ment des réponses aux réponses, ce qdi ne laisse pas que d'être une contrariété. Au reste, je vous ferai savoir tout cela en son temps.
Je ne vous enverrai pas de sitôt les dessins , parce que je voudrois joindre au même envoi
(i) Cette lettre est tirée du Recueil de Sottari, et traduite.
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rordonuance générale de la galerie, que je fais dessiner par urî jeune architecte, et qui sera bientôt finie. M. Mellan aura aussi terminé la gravure des dessins qu'il a entre les mains. Lorsque je pourrai réunir toutes ces bagatelles, je m'empresserai de les expédier. Tai l'honneur de vous saluer.
AU MEME (i).
Paris, 37 JQin 1642-
Monsieur, ^
« J'ai reçu dans le cdurs de cette semaine trois de vos lettres: l'une par la voie de M. Gabriel Naudé, l'autre par M. Petit, négociant, et la troisième par le Père Niceron. Les deux dernières sont du %i et do 3i mai. Je vous suis infiniment obligé , Monsieur , de la protection que vous voulez bien accorder à mon ami François Boniîomes. Quant à ce que vous me dites de M. Charles et de l'envoi de la caisse, je vous ai déjà marqué plusieurs fois ce qui a eu lieu à cette occasion, et comment, jusqu'à, ce jour, j'ai attendu les nom et surnom du courrier auquel vous
(i) Cette l<»ltre est tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
désirez que je confie ladite caisse. Je vous ai aussi écrit que si votre ordre tardait trop à venir, j'avois résolu, pour ne plus perdre de temps, de prier M. Stella de traiter avec l'un des courriers de Lyon, et de s'accorder avec lui pour qu'il porte à Rome et remette en vos mains cette caisse saine et sauve; et puisque vous me mar* quez n'avoir traité avec personne jusqu'à présent, aussitôt que M. Stella m'aura accusé la réception de cet objet, je lui écrirai de l'expédier comme chose à luii^ et crois qu'il le fera ponctuellement: au surplus, ne vous en mettez pas en peine et laissez-nous agir. Je vous ferai savoir ensuite le nom du courrier, quand il partira, quelles seront les conditions faites avec lui , et s'il sera payé ou non.
Je ne sais rien de nouveau sur l'affaire du Père Ferrari, vous ayant marqué que si M. de Chan* telou va à Rome , il se chargera de la commission et servira ce Père, comme il nous en a donné l'espoir. Je ne parlerai pas davantage des autres choses , n'ayant pas eu l'occasion de l'en faire ressouvenir.
Je vous suis infiniment obligé. Monsieur, de m'avoir procuré l'occasion de faire , pour Son Éminence le Cardinal Barberini, le dessin du sujet de Scipion. Je suis fâché cependant d'être privé de la première esquisse que j'exécutai avant de partir de Rome: il ne m'en reste qu'un souvenir que je chercherai à mettre au net du mieux que ma
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main tremblante pourra me le permettre, saisis* sant pour cela le temps qu'il me sera possible de dérober à mes autres occupations. Je joindrai à cela 9 comme vous me le recommandez, les expressions de mon respectueux dévouement; et après avoir remercié Son Éminehce de l'honneur qu elle me fait de se rappeler de moi , je la prierai de vouloir bien accepter ce dessin comine le gage de mon profond respect. Je rougis en connaissant la faiblesse de mes moyens , eï l'impuissance où je suis de répondre autrement que par ma vive affection aux faveurs infinies que je reçois journellement de votre bonté.
Dernièrement M. Bordelot vint de votre part pour m'offrir ses services dans tout ce qui est en son pouvoir. Votre lettre , du 24 sivril , me montre encore de la manière la plus évidente combien vous, Monsieur, et votre excellent frère, avez de bontés pour moi ; je dois donc chercher avec empressement toutes les occasions de vous être agréable, en servant vos amis comme si c'étoit vous-même. J'ai l'honneur d'être , etc.
AU MÊME (1)
Paris, 3 5 juillet x64a.
Monsieur,
Vous avez su par mes précédentes lettres tout ce qui s'est passé relativement à l'envoi des deux tableaux, de sorte qu'il est inutile que j'en parle désormais^ sinon pour vous dire que vous en pouvez attendre l'arrivée sous très -peu de temps. J'eus hier la nouvelle que la caisse étoit partie le 1 8 du courant, et qu'elle vous seroit fidèlement remise franche de port. Après vous avoir supplié d'accepter le peu qui y est contenu comme un pur don du plus affectionné de vos serviteurs, je vous prie encore de m'accorder ia faveur de m'écrire quand et comment vous l'aurez reçu; j'espère que ce sera en bon état.
Quant au dessin du Scipion et aux autres que
je me proposoîs de vous adresser, il seroit bien
possible que j'en fusse moi-même le porteur. Au
reste, je vous écrirai plus au long sur (ont cela,
vous priant affectueusement de m'en dispenser
pour le moment, parce que je n'en ai pas le loisir.
Nous partons à cette heure pour Fontainebleau,
d'où la cour arrive, "etc.
(i) Cette lettre est-tirée du Recueil de Bottari, et traduite.
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fc ^ 'm/%%>%<«i^'%<>»%<'>^%/%.^%/%/%%,^<^%^^-%'^
AU MÊME (ï).
Paris, 8 aont 1642.
Je désirerois connoître quelque voie sûre pour vous faire tenir votre petit tableau quand il sera terminé, avec quelques dessins, en petit nombre, et la petite Madone du Signor Roccatagliata. Je ne voudrois rien risquer à cet égard, et j'attendrai les avis de V. S.
Je n'ai pu répondre à votre dernière, du 27 juin, qu'après mon retour de Fontainebleau, où j'étois allé , comme je vous l'ai écrit dans ma dernière , M. De Noyers m'ayant ordonné de m'y rendre, afin de voir si les peintures du Prima* ticcio, altérées par. les injures du temps, pouvoient être restaurées, et s'il y auroit quelque moyen de conserver celles qui sont restées intactes.
: Tai profité de l'occasion pour lui parler du désir que j'avois de retourner en Italie, afin de pouvoir amener ma femme à Paris. Ayant senti les raisons qui me font désirer ce voyage, il m'a toiït de suite accordé ce qui est l'objet de ma plus grande satisfaction, avec une grâce incomparable , sous la. condition cependant de donner un tel ordre aux choses commencées par moi ,
(i) Cette lettre est tirée tlii Recueil deBottari, et traduite.
qu'elles ne restassent point en arrière, et que je fusse de retour à Paris pour le printemps prochain; de sorte que je vais me disposer à ce voyage, qui, je l'espère, aura lieu au commencement de septembre prochain. Mais avant mon départ, j'espère vous en écrire plus au long. Je vous dirai pour le moment que les soins que V. S. m'engage à prendre pour l'envoi de la caisse des tableaux ne peuvent plus avoir lieu : elle a déjà été confiée à un courrier bien sûr, lequel doit l'avoir remise entre vos mains avant que cette lettre vous soit parvenue. ^
Véritablement Tédit rendu à Rome , selon ce que vous m'en écrivez, au sujet de la contagion qu'on dit régner à Lyon, m'étonne beaucoup, car il n'en a point été question du tout ici. Si la chose étoit vraie , le Roi , à son retour de Perpignan, ne s'y seroit pas arrêté pendant tant de jours. Malgré tous ces contre- temps, je ne désespère pas du bon succès de Taffaire entamée. De mon côté , je ferai toute diligence pour que la chose aille bien; nous laisserons le reste entre les mains de Dieu.
Je remercie infiniment V. S. des attentions que vous voulez bien avoir pour moi et ma fbalson. J'ai été moins affligé de l'indisposition de ma chère femme, depuis qu'elle m'a écrit que son mal, loin de lui ôter les forces, devoit; au contraire les augmenter, à cause des dents qui lui poussoient^
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Je suis pour toujours votre très -obligé, et je vous baise humblejnent les maius. ^
AU MÊME (i).
Paris , 5 Mptembre 1642.
J'avois le plus grand désir que le petit tableau du J3aptêïne de J. C. vqus parvînt sûrement et promptement , afin que vous connussiez par là combien je voudrois être à même de vous servir. Mais d'autre part je craignois sa comparution devant vous , dont les yeux ont tant de délicatesse pour connoître les belles choses. Quoique V, S. m'ait fait tant de fois l'honneur de se plaire aux œuvres de mon pinceau, je n'ai pu cette fois trouver la hardiesse de me promettre qn pareil s^iccès, malgré le soin que j'ai mis à faire ensorte que ce tableau puisse aller de pair avec quelquesuns de ceux que vous avez chez vous. Le ciel, sous lequel il a été fait, me fait douter qu'il soit aussi agréable à vos yeux que les précédepts. Cependant si , dans la comparaison que vous allez en faire, vous trouvez qu'il se soutient en leur compagnie, je m'en réjouirai beaucoup, et ce sera pour moi un motif d'oser chercher à vous
(i) Celte lettre est tirée du recueil de Bottari, et traduite.
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servir encore, comme c'est l'objet de mes plus ardents désirs. Je vous baise respectueusement les mains, et je fais profession d'être pour tou* jours votre très-humble serviteur.
y^/%.^%/%.-%^^/^m^m/^%/%^^%f%/%,*/^^*/mf^^>*/*^^/%im/*/^^
AU MÊME (i).
PariA, ce i8 septembre i64a>
Je regarde comme une grande récompense la lettre du lo août, par laquelle Y. S. me marque que le petit tableau du Baptême de J. C. a répondu à son attente. J'aurois été encore plus satisfait si la petite caisse vous avoit été remise par lé courrier de la manière que j'avoi§ prescrite à M. Stella, lequel définitiveipent m'a mal servi, quoiqu'il m'ait bien positivement mandé que je devais être fort tranquille, que la caisse vous seroit fidèlement portée, et que le courrier n'avoit rien demandé pour le port, ayant dit lui-même qu'il vouloit la porter gratis, parce qu'il avoit à V. S. des obligations particulières : Voilà tout ce que j'en ai pu tirer.
Pour ce qui regarde les copies de Raphaël, quand M. de Chantelou vous les envoya, je le priai de faire en sorte qu'elles vous fussent pré-
(i) Cette lettre est tirée da Recueil de Bottari, et traduite.
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sentées d'une manière plus gracieuse que ne le furent les portraits. Mais je vois qu'en toutes ces choses il est arrivé précisément ce que j'^vois le moins imaginé; ç^est pourquoi je vous prie trèshumblement de m'excuser, moi le premier, et de croire que si j'avois pu trouver quelque chose de mieux: pour les objets de votre goût, je Taurois fait de tout mon coeur.
J'ai reçu hier votre lettre du 16 août, à laquelle celle-ci servira aussi de réponse, n'ayant pour le présent rien autre chose à vous dire, sinon que mardi prochain, si Dieu le Veut, je me mettrai en voyage.
J'écrirai à V. S. -de Lyou et des autres lieux où je me trouverai, afin que vous sachiez que partout où je serai vous aurez en moi un trèshumble et très-dévoué serviteur. Je finis en vous baisant les mains. •
■ A ivi. DE CHÀNTELOU.
Paris, le ai septembre 1642.
Monsieur, vendredi au soir je reçus votre lettre avec les dessins de la chapelle de Dangu. Voici comme je considère lesdits dessins, desquels je dirai librement mon opinion, sauf toutefois un meilleur avi^. Ceux de M. Le Vau et ceux de
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M. Adam dSSfèrent Inè^peu, ayant été peut-être asti^îhtâ à la même chose par la situation de la porte de ladite chapelle. On les peut égalemeût estimer, pour ce qui touche la distribution des pilastres; mais il mfe semble que les côlonhes rondes de l'autel dé M. Le Vau, ont meilleure grâce que les pilastres qui touchent Tautel et qui en portent le fronton , dans le dessin de M. Adam, marqué B. D'autre part , la proportion du tableau , dans le dessin de M. Adam , est plus belle et plus commode pour peindre quelqiie chose , que n'est celle de M. Le Van. Pour ce qui est des flancs de la chapelle, il me semble difficile dé pouvoir faire une meilleure distribution que celle qu'ils ont faite dans leur dessin marqué X. Si on voulait y mettre les pilastres deux à deux , comme au dessin O, il s'ensuivroit deu^ inconvénients : le premier viendroit de ce que d'un coté la porte se trouveroit proche d'Un des pilastres^ tandis que de l'autre il reisteroit un grand espace vide; ce qui ne seroit pas une moindre laideur que de voir, dans une face humaine, la bouche sur la joue, au lieu d'être au milieu du visage et au-dessous du nez. Le second inconvénient seroit que lesdits pilastres étant accouplés , l'espace A du dessin O n'auroit adcun rapport avec l'espace B, ni B aTec C , qui sont les deux bouté du mur ; et néanmoins que l'espace A soit égal à celui de C , le pilastre seul A , n'étant que la moitié des pilastres accouplés A, ne s'accorderoit pas avec eux,
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Pour ce qui touche les ornements des entrepilastres , il me semble qu'étant cannelés et riches d'eux-mêmes , il se faut bien garder de. gâter leur beauté par la confusion des ornements; car teb incidents ou parties accessoires ne doivent être adaptés aux œuvres dont les parties principales sont déjà belles^ si ce n'est avec de la prudence et un bon jugement, afin que par iceux il leur soit apporté de la douceuf et de la grâce; les ornements n'ayant ^té inventés que pour modérer une certaine sévérité qui constitue l'architecture simple. C'est pourquoi il m'a semblé qu'il suffiroit d'orner les entrepilastres de la manière que je l'ai enseigné au dessin marqué Z. Ce seroient certaines petites tables relevées d'un pouce ou environ, avec des têtes de chéri^ns au-dessus , et au-dessous de petits cartels pîoyés en forme de S, avec une coquille qui les joigne. Entre les deux petites tables, il resté la place d'un cadre long avec sa bordure, que l'on pourront diligemment entailler, et sur le fond duquel on feroit des figures, soit bàs-réliefs, soit peintures, qui représenteroient les douze Apôtres, se trouvant justement douze intervalles ou entrepilastres. J'ai communiqué ma pensée au Sieur Adam , qui l'a approuvée. Pour ce qui est de la frise, un feuillage y conviemlra fort bien, pourvu qu'il soit d'assez bas -relief, afin qu'il reçoive moins la poudre et l'ordure. Vous avez. Monsieur, fait apporter des exemples de Rome qui
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pourront beaucoup servir. Si , puis après , Dieu me donne la grâce de revenir sain du pays là* où je vais, je me ferais un véritable plaisir de Élire les dessins de Tornement de la voûte , avec tout ce qui plaira à Monseigneur et à vous de me commander.
Je joindrai à la présente ces deux lignes , pour vous supputer de croire que je pars d'ici avec grand regret de n'avoir pas le bonheur de vous dire adieu personnellement, et de ce qu'il faut qu'une feuille de papier fasse cet office pour moi. Je vous dirai donc adieu : Adieu , mon cher pro* tecteur; adieu, Tunique amateur de la vertu; adieu, cher Seigneur, vous qui méritez vraiment d'être honoré et admiré; adieu, jusqu'à tant <^ue Dieu me donne la grâce de revoir votre bénigne face. Cependant je demeure. Monsieur, Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
P. S. Je vous renvoie les dessins, afin que vous les considériez.
AU MEME
De Home , le x*' joar de fan i643.
Monsieur , je ne sais quel jugement vous ferez de moi , lorsque je veux faire un métier contraire
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à celui que j^ professe. Yéiiiablement j'atiroîs usé da silence, »i j eusse çjru avoir salisiiaiît à mon devoir ppr quelques hmnhles recommandations qu? j€^ TOUS ai faites daos les lettres que jt^ écritf« à M. Remy Yuibert; mais sachant bien que ce n'étoit pas assez, j'ai quitté le pinceau pour mettre 1^ main à la phime , et vous adresser ces deux lignes,» vous aaluant humbleineat par iœK les, et vous spuhajtaut une bonne et heureuse fiianée. II est vrai que pour cela il ne faut être ^i gr^tBomairien ni gpand orateur. Que si j'étois tel, jie ne f^is autre chose que vous écrire^ pQur vous persuadas de vç^> i!:ommander de vous servir en quoi que ce iut; car c'est tout ce que je désire, et aussi que vous croyiez. Monsieur, qu^ toute ma vie je dçmemnBiai irolïre huadD()e et al&ption^iré serviteur.
P0BS8IW.
AU MÊME
De R'anne « le 9 jain 164}.
Monsieur , votre très-chère lettre de Turin m'a ôté 4'une pçîne nou commiune; d'autant que , depuis votre départ de Rome, je n'avois point reçu de nouvettes cert;aines ni dli. progrès, de .votre voyage , ni de l'état (te vptre: santé. Maiii*
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tf^oant je me trouve Tame moins inquiète, néanmoins quelle ne puisse pas fetourtier en sa tranquiUUé ordinaire jusqu'à ce que je sots cerkiân de votre arrivée à Parh. Au surplus^ ceux de qui vous êtes l'appui et la consolation, étant demeurés comoie orphelins pendant un si long et si fâcheux voyage 9 seront en proie à la tristesse juaqu'à ce qu'ik vous revoient, car ils se peuvent imaginer les dangers que vous avez courus , et ils ne savent pas que ])ar l'aide de Dieu vous avez évité les plus grands dont vous pouviez être menacé. Le kpn M. De La Yarenne et le cher M. Lemaîre sont ceux qui auront été plus vivement touchés de telles appréhensioiis. Le danger même- où ib se peuvent trouver en pepsonne est assez capable de les affliger. Je remercie Dieu de m'avoir préservé de 'Cette peine , puisque memement je l'eusse prise en vain. La mort du Rœ et la retraite de la cour de Monseigneur, ont été deux choses qui m'eussent fait riiourir de déplaisir, lorsque je me trouvois en même temps engagé dans un kmg voyage. Je vous assure, Monsieur, que , dans la commodité de ma petite maison et dans l'état de repos qu'il a plu à Dieu de m'octroyer, je n'ai pu éviter un certain regret qui m'a percé le cœur jusqu'au vif; en sorte que je me suis trouvé ne pouvoir reposer ni jour ni nuit : mais à la fin, quoi qu'il m'arrive, je me résous de prendre le bien et de supporter le mal. Ce
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nous est uue chose si commune que les misères 1; et disgrâces , que je m'émerveille que les hommes \ sensés s'en fâchent , et ne s'en rient plutôt que d'en soupirer. Nous n^vons rien à propre ; nous avons tout à louage.
Néanmoins que les disgrâces susdites soient arrivées eu peu de temps, et qu'elles soient cap2d>les de mettre le. monde sans dessus dessous, le cher Remy m'a écrit qu'il y a apparence^que les choses que nous avons commencées pourront continuer. Si cela est ainsi, vous savez ce que je vous ai promis à votre départ, et comme je serai toujours prêt à exécuter les ordres de Monseigneur et les vôtres. Je vous avois supplié, long -temps avant votfe départ de Rome ^ de toucher un mot à Monseigneur sur ce que j'ai fait quelques ouvrages dont je n'ai rien reçu, et que j'eusse bien désiré d'en avoir quelque récompense, si on le trouvoit convenable; mais je crois qu'une infinité de choses auront été cause que ma reqyéte n'aura pas eu d'effet.
Lorsque vous serez auprès de Monseigneur, je vous supplie très - affectueusement de vous souvenir de moi, qui suis ici en attendant vos commandements.
J'ai vu tous ceux qui copient à Farnèse , et leur ai fait part de votre lettre ; ils se montrent tous fort affectionnés à vous servir, et promettent de ne rien faire autre, jusqu'à ce qu'ils vous aient
sâAî^fisdt ; j'aurai soin que tout aille bien. J'ai prés^ité voire lettre à M. Erràrd , qui a été ravi d'avoir de vos nouvelles.
J'attends avec impatience celle que vous me promettez de Paris, à votre arrivée; je vous supplie de toutes mes forces de ne changer jamais la qualité dont il vous platt de m'honorér au commencement de vos lettres^ à cette fin que je m'en glorifie partout.
J'ai fait vos baise-mains à M. le Chevalier Del
Pozzo i qui vous les rend au double et M. son
frère aussi; il n'y a personne qu'ils chérissent
autant que vous, et ils vous seront toujours
oUigés et affectionnés. Je suis, Monsieur, votre
humble serviteur,
P. S. Je baise les mains à MM. vos frères.
AU MÊME
De Rome , le aa jnm l643*
Monsieur et maître, après m'avoir honoré de vos nouvelles , et m'avoir annoncé votre arrivée à Turin , par votre lettre du a i du passé , ma^intenant vous me faites une double faveur par celle qu'il vous a plu m'écrire de Lyon. Je vous puis dir^ avec vérité que j'ai été transporté d'aise quand j'ai su que , par l'aide de Dieu , vous aviez échappé aux dangers que vous pouviez craindre :
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je me flatte qu'à présent voua êtes arrivé à Faris, et que vous avez fini heureusement votre longue et fâcheuse co^urse. Je fis une répbnse^à votre première lettre aussitôt que je l'eus raçne, et je vous y assurai, du dévouement qae j'aurai toute ma vie à vous servir ; ratais je crains que vous n'ayez pas agréé la prière que je vous fàisois touchant m«s intérêts, sans vous laisser trop te temps de prendre haleine : je vous en demande pardon. La promptitude que j'ai remarquée en vous j quand vos anits vous.oat requis* de quelque faveur, m'a fait croire que vous n'êtes jamais tas de faire plaisir. Je n'entends pas pôitrtant que^ pour satisfaire à la prière que je vous ai laite, vous vous portiez à une démarche qui vous seroit désagréable ; mais si c'ëtojt chose qu'avec le temp^ et l'ocoasion vous passiez £attre , je vous en serois grandement obligé: néanmoins mon mal ëst*de la qualité de la brûlure, à qui il faut incontinent appliquer le médicaiment pour en être bientôt guéri.
Pour ce qui est de la régence de la Reine mère,! et ce qui s'est passé depuis la mort du Roi, uous em avons eu avis : l'on dit aussi publiquement que Fo® priera IVfonseîgneur dé- retourner en ceiur. Si cela est ainsi, je prie IKeu de tout mon cosnr que ce soit à son grand honneur et cqntenlement. Au reste, je ne doute point que vouô n'éprouviez beaucoup plus de crainte que de joie à reloumer dans les embarras de fa cour;
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le repos ^et la tranquillisé de l'esprit que vous av«E possédés sont des biens qui n'ont pas d'égal. Finalement v6ti3 ne devez pas niettre la perte de ma conversation au nombre des choses qui m^ ritent vos regrets; c'est bien moi qui me dois plaindre de lie jouir plus de votre douce présence; mais puisqu'il est ainsi, à mon très-grand déplaisir, je me consolerai si j'ai du moins le bonheur de vous servir. Si donc, Monsieur, vous conpnqisai^a e» moi quelq«ie talent qui vod^ puisse appoorter qudqiie sorte de plaisir, nue voîçi atr tcf^nt vos cooaioancbmeuts , et vous assurant bien qve je les exécuterai de tout mou cpçur: pour oçt effet , je «e m'engagerai avw p^rsQwhe ^ afin de demeurer tout ?atier votre très - huâDl4.e
et^rè^ - ^ffectÎQiP^ïUé ««irviteur,
P\ .$. MM» vos frères tçouverpiit ici ijae^ ti?èsr humbles baîse-mMi^.
Hier w matiu je fus à Faraè^e pouff voir eu quel état éKo^oipd vos copies. Celle <^ue M. Mig^ard a entreprise est finÂe. M. Le Kieux en a fioi une,. ht Vie^ge^à wi-covps décoqvçaat un petit Christ qui est couché sur un oreiUeti Mv Lemajure a fini so» Diçu de Pitié de Carraoci i M. Errard aAvra bienlât fini ses poplraits.. Le NapolUaip nTa pas beajueoup avaiicé la Vierge- ^u Gbat , majjs iil prou^et die continuer à y travajtller. Noo^et a été malade, de soEto qi^f'il a'a pu rien faire; Le fiieuK a ébauché encore la Vierge au Chat. L^ tout v^
assez raisonnablement bien , et chacun s'efforcera
de faire ie mieux qu'il lui sera possible. Vous me
manderez, s'il vous plaît, ce que vous désirez
que l'on £sisse.
AU MEME
De RoBM , le 4 Août 1643.
Monsieur, j'ai reçu la vôtre, du 9 juillet, à tar quelle je n'ai pas voulu manquer de répondre, comme j'ai fsiit pour toutes celles généralement qu'il vous a plu de m'écrire , depuis votre départ de Rome jusqu'à présent. Tai reçu , comme je vous ai éciît par ma dernière, la vôtre du 1 1 juin, avec une lettre de change en vertu de laquelle , ainsi que vous me l'avez ordonné, j'ai reçu huit cent trente-trois écus de dix Jules, en cette monnoie de Rome. Sur cette somme, j'ai déposé six cents écus à la banque du Saint-Esprit ; je garde le reste chez moi, pour avoir plus de commodité de faire les paiements à ceux qui ont fini quelques-unes des choses que vous me recommandez particulièrement.
J'ai payé le sieur Pîetro Paiulo, sculpteur en bois, de six chandeliers que vous lui avez ordonnés, pour la somme de septante-deux écus et demi , y compris la bordure de votre sainte ; nous avons rabattu douze écus qu'il avoit eus pour arrhes.
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J'ai fait prix et donné des avances au doreur, pour les dorer, pour la somme de septante écus les six. Il m'a semblé qu'il convenoit bien mieux dé les faire dorer entièrement , que de les laisser en partie de coiileur de chair; cela a trop de son pauvre homme et du Saint de village. J'aurai l'œil ouvert afin que le tout se fasse diligemment et comme il appartient. Du reste , je suis ravi que vous m'ayez honoré de cette commission , et ne la céderai point à d'autre, tant que j'y pourrai vaquer, et je sais bien pourquoi.
M. Ërrârd vous a écrit que tout alloit bien à Farùèse; bien, oui, mais non pas très-bien; car, premièrement, Mignard a fait sa copie différente pour le coloris de l'original , autant comme il y a du jour à la nuit; et sans l'avoir fait voir ni à moi ni à M. Errard, il l'a apportée chez lui, là où il la fait copier Du reste, quand je lui ai demandé le prix, il m'a dit ne le pouvoir pas fixer à moins de quatre-vingts écus; le temps où la copie seroit finie, il m'a répondu : dans deux mois d'ici. Voilà, pour celui-là, en quel état est ta chose.
Le Rieux a fini une de ses copies, savoir la Vierge à ïpi- corps qui lève un voile de dessus son petit Christ. Elle est «copiée moyennement bien; mais celui-là du moins s'accommode à la raison et se contente de vingt-cinq écus.
Le Napolitain Chieco est celui de ton», comme je crois, qui imitara mieux la Vierge surnommée délia Gatta; mais U est si long, que c'est la
ia6 LETTRES
mort : la copie n est pas finie à moitié. Nous sommes convenus du prix, et, compris les arrhes qu'il a reçues , il se contente de septante écus ; il me semble que ce n'est pas trop pour le travail qu'il y a. Le Rieuic a ébauché sa copi^ du même tableau ; mais il ne peut y travailler que quand l'autre aura fini. Je donnerai demain un- peu d'ar^ gent à Chieco , afin de l'obliger à prpmptement finir l'ouvrage commencé.
. Le sieur Nocret fait le diable, je ne sais pourquoi: 11 a fini tellement quellement la Vierge à la détrempé d'après le ï^armesan, et parce que je la lui ai fait corriger en plusieurs endroits, il n'en veut rien moins de trente*cinq écus. Ce qui est étrangement fâcheux, c'est qu'il s'est mis en tête de ne pas finir les portraits qu'il a commencés , n'alléguant point d'autre excusé, sinon qu'il a trouvé à gagner davantage qu'en les faisant à moins de soixante ou septante écus. Quant, à moi, je demeure muet, quand je vois que des gens de ce calibre prétendent à de si grandes récompenses pour ce qu'ils font. Il me déplaît extrêmement qu'avant votre départ vous ne soyez pas conveiiu de prix avec tous ceux que vous employez; maintenant que vous. êtes absent, et qu'ils voient qu*il n'y a que moi qui m'intéresse k ce que vos affaires aillent à votre satisfaction , ils se sont secrètement accordés, «ayant entre les mains et l'ouvrage et les avances , à tenir bon et à se faire courtiser et payer à leur mode. En tout cela néanmoins il y
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auroit une médiocre di£Sculcé, si ce n'étoit que je ne ^ais pas votre volonté, ni ne comprends suffisamment en quelle manière vous avez fait votre compte f, ce qui fait que je vais avec vme grande réserve. Vous m'écrivez ainsi : l'argent que je vous envoie servira pour payer les copies que j'ai fait faire à Farnède , les chandeliers , le tableau de S. Pietro in Montorio , le tableau de Foligno, et les quatre copies de chez M. le Chevalier Del Pozzo; outre ce qu'il Êiudra dépenser pour le transporter, en caisses et autres choses. Cette manière d'écrire m'a fait penser que vous désiriez peu dépenser pour chaque chose ; et partant j'irai ménageant votre apgent le mieux qu'iï me sera possible, sans attendre la réponse à celle-ci , car il n'y a personne qui veuille tant attendre.
Entre toutes les choses qui se^p^ssent ici touchant vos afiÊaires , merveilleuse est l'extravagance du seigneur €bapron, lequel après nous avoir remis de jour en jour, et n'ayant jamais voulu travailler pour vous, depuis votre départ jusqu'à ce moment, dit enfin qu'il a une lettre de M. Renard, comprise dans celle que ledit Renard a écrite à M. Passard, laquelle porte que vous avez dit tant de mal de lui audit Renard, que vous le lui avez rendu ennemi déclaré, d'ami et protecteur qu'il lui étoit: il ajoute, que ce n'étoit pas ce qu'il attendoit de vous, et sous ce faux et ridicule prétexte , il a totalement renoncé à la con-
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tinuation de Tœuvre si bien commencée. Mais parce que les .moines du lieu, moi, et M. Errard, l'avons prié comme à mains jointes de ne laisser point, pour de fausses impressions, un ouvrage si avancé, celui surtout pour lequel vous aviez dépensé de l'argent et employé tous vos amis d'ici; enfin, vaincu, il a dit qu'il en avoit perdu le goût, et qu'il ne savoit pour qui il travailloit ni à quelle condition. Nous l'avons prié de s'accommoder du prix, et de se mettre à quelque raison; mais nous n'en avons pu tirer qu'une demande qui nous a fermé la bouche: Il nous a dit qu'il ne travailleroit jamais à moins de six cents écus de paiement, et qu'il vouloit toucher maintenant deux cents écus. Je n'ai osé lui offrir plus de cent pistoles , dont il s'est moqué , et il a dit aux moines qu'ils remissent leur tableau à sa place s'ils vouloient^M que quant à lui il n'y travailleroit jamais. Vous pouvez ordonner ce que vous jroulez que l'on fasse de l'ébauche , que nous laisserons chez les moines jusqu'à ce que nous ayons reçu votre réponse. Nous avions pensé à chercher quelqu'un qui remplaçât Chapron ; mais nous ne trouvons personne qui veuille finir les choses commencées par un autre, si ce n'est de» copistes à la douzaine, qui ne feroient rien qui vaille; outre que les moines sont extrêmement las d'attendre, et que de toute manière ils veulent remettre ledit tableau en son lieu, pour les quarante heures que l'on y va faire, et jurent fort
et ferme que jamais plus ils ne spufiriront qu'on rôte de sa place : voilà ce qui se passe à l'égard de cette affaire.
Nous ne trouvons personne qui veuille aller copier le tableau de Foligno. M. Lemaire aura fini un de ces jours le Dieu de Pitié de Farnèse , que je retirerai quand il sera fait, si nous nous accommodons du prix. Pour M. Errard, il a quasi fini les portraits , qui seront beaux et bien imités.
Finalement, je tâcherai d'accorder tout à votre avantage sans attendre d'autre réponse; car il n'est pas raisonnable que vous jferdiez et la peine que vous avez prise, et l'argent que vous avez avancé. ,
Nous chercherons qui vous copiera bien les tableaux de M. le Chevalier Dèl Pozzo, avec M. Ertraird, si celui-ci veut en prendre la peine ^* comme je crois qu'il le fera, plus pour l'amour de vous que pour l'ouvrage.
Quand vous m'aurez envoyé la mesure de votre petit tableau de Raphaël, je tâcherai die vous servir le mieux qu^il me sera possible. Pour ce qui est de mon intérêt, je n'^n parlerai jamais; je vous demande pardon de ce que j'en ai dit. Je suis,
Monsieur ,
Votre très-humble et très-affectionné serviteur,
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AU MEME
De Roiue, le aS aoôt i643.
Monsieur, il m'a semblé nécessaire de vous avertir, sans attendre davantage, de ce qui se passe ici touchant les choses dont vous m'avez donné le soin, afin que vous puissiez penser à donner ordre à ce qui ne dépend point de ma diligence. Premièrement, vous êtes frustré de l'attente que vous aviez , non - seulement de la copie en petit du tableau de Saint-Pierre in Montorio , mais aussi de la grande , le sieur Cbapron ayant, de propos délibéré et sans aucun sujet, abandonné l'œuvre. Son procédé et ses menteries ne soiit point racontabies; il suffit de vous ^irç qu'il est si impudent, qu'il chante des vers, diffamatoires sur le compte de Mooseîgneur : vous pouvez bien vous imaginer d'où cela vient. Vous me ferez savoir ce que vous voulez que l'on fasse de l'ébauche ; je la ferai rester en dépôt entre les mains des moines de Saint-Pierre, lesquels sans un grandissime déplaisir ne peuvent supporter qu'un maraud de cette étoffe vous traite si mal. Je vous assure qu'ils ont eu toute la patience qu'humainement il se peut avoir ; et s'ils avoient l'espérance de voir finir l'œuvre commencée, ils
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soufEfiroient pour un long temps encore rincom^ modité qu'ils ont reçue jusqu'à présent ; tnais d'autant qu'ils voient que ce ne seroit faire autre chose que perdre le temps, ils ont décidé de parler au Cardinal Barberini, et de le prier de permettre qu'ils remettent le tableau en son lieu. Ceux qui copient à Farnèse ne se montrent pas plus affectionnés à faire leur devoir que Chapron ; principalement Nocret , ïjemaire , Le Rieux et Mignard, qui tous, de commun accord, se veulent faire payer à leur mode, et ne veulent point faire les secondes copies qu'ils avoient cominencées. Je ne sais pas quelles espérances vous leur avez données; mais quand ils ont vu les choses retournées, ils ont tous montré les dents comme des chiens enragés , et ont pris plaisir à vous maltraiter de leur mieux, ce qui m'a contraint de m'accorder avec eux aussi bien que j'ai pu. Enfin j'ai retiré de leurs griffes : de Le Maire , la copie du Dieu de Pitié d'Annibal Garracci; de Nocret, la Vierge d'après le Parmesan; de Le Bieux, la copie de la Vierge à mi-corps; les portraits de M. Errard; enfin la copie de votre portrait faite par Nocret. Il ne reste que la Vierge au Chat, que le Napolitain finit , et celle de Mignard, qu'il retient chez lui pour la &ire copier. Vous aurez donc une copie de chaque sorte , de quoi vous vous pourrez contenter , car ce n'est pas chose que vous deviez beaucoup souhaiter que d'avoir de doubles co-
pies. Je n'estime pas que votre argent y fut bien employé; vous le verrez bien par celles que je vous enverrai, et s'il n'eût pas autant valu l'employer à d'autres choses.
Je vous ai prié , par ma dernière , de me mander ce que vous voulez que je fasse de l'argenl: qui vous restera, puisque personne ne veut aller copier à Foligno.
J'ai prié Fra Giovanni de vous écrire ce mot, pour confirmation des extravagances de Chaproii , et Érrard vous en auroit fait de même, si ce n'eût été son indisposition: il a eu la fièvre quelques jours, et commence à se porter mieux; mais cet automne il vous en dira plus de bouche que je n'«n '^saurois écrire en huit jours.^
J'ai trouvé la pensée du ravissement de saint Paul, et la semaine prochaine je Fébaucherai. Quand aussi j'aurai fait quelque chose de bon goût je vous le destinerai , n'ayant point d'autre gloire ni de plus grand plaisir que de vous servir.
Nous nous consolons , dans l'espérance du rappel de Monseigneur , et no^s prions Dieu que ce soit bientôt, à son contentement et au vôtre. Quand j'aurai retiré chez moi toutes les choses que vous désirez , je chercherai l'occasion de vpus les envoyer; mais si vous aviez quelque correspondance à Marseille et à Lyon, vous feriez bien de nous en avertir.
Pour ce qui est de mon côté, je me consulterai
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bien sur ce sujet, et ferai le tout avec diligence et soin plus que si c'étoit pour moi-même ; cependant je demeure à jamais ,
Monsieur,
Votre très-affectionné et très-humble
serviteur ,
' . AU MÊMEA
De RonM, le a 3 septembre i643.
Monsieur, j'ai reçu la vôtre du 27 août, qui me confirme ce. que vous m'aviez déjà écrit par. vos précédentes; de là je conjecture que vous n'ayez point reçu mes réponses, et je n'ai pourtant jamais manqué de vous écrire toutes les Ibis que j'ai reçu de vos nouvelles. Je vous ai , par plusieurs fois , écrit ce qui se passoit à l'égard de vos copies, tant de Farnèse, que de Saint-Pierre in Montorio ; de sorte qu'il seroit superflu de vous en dire davantage. Je n'attends autre chose pour vous les envoyer, que la copie du Napolitain et les chandeliers, qui ne sont pas finis de dorer. J'aurois été très-aise qu'il eût été possible de vous envoyer le tout devant que l'incommodité de l'hiver fût venue; mais nous avons affaire à des gens qui ne finissent jamais, et je vous jure que la
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soUieitation n'est de'rien auprès d'eux. J'espère, vers la fin de ce mois, avoir la susdite copie et les chandeliers ; aus!»t&t que je les aurai , je les ferai emballer avec toutes les autres choses, et vous les ferai tenir par la voie la plus sûre.
Je vous ai feit savoir comme le sieur Chapron avoit laissé et abandonné la copie de la Transfiguration. Je vous jure, devant Dieu, que je n'ai jamais connu un homme d'un si déshonnéte procédé , moins raisonnable et plus menteur. Je crois qu'il vous aur^ait écrire tous les mensonges dont il est le plre;4Pais M. Errard, qui sait une bonne partie de la chose, et qui est témoin comme l'on a tâché par tout moyen de le bien traiter, vous dira de bouche tout le fait. Je pense qu'il arrivera à Paris plus tôt que la présente; il vous dira également comment Antoine, sculpteur, s'est comporté envers vous, mémement ce qu'il a fait des modèles de cire que vous prétendiez vous appartenir.
Pour ce qui est du bon M. Thibaut, il est honnête homme et fort affectionné k vous servir. Vous faites une œuvre de charité de l'aider des vii^ écus que vous m'oMohnez de lui donner ; il ne restera pas ingrat, je vous assure bien. Je lui ferai savoir la bonne volonté que vous avez pour lui, et les e^érances que vous lui donnez,, si les choses des bâtiments se remettent.
Je ne manquerai pas de voir M. Yitelleschi, et je chercherai tous les moyens qu'il faudra prendre
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pour Élire sortir les objets en question et vous les envoyer»
Si M. Remy vous a dit quelque chose touchant mon retour, il ne s'est pas trompé , car j'irois au bout du monde pour servir Monseigneur et pour vous obéir ; mais je ne pourrois pas sitôt me résoudre à partir, ma femme étant assez mal disposée, et mon beau -frère Jean ayant été sur le point de perdre la vue , accident dont il n'est pas encore bien guéri. Si je vis jusqu'au printemps qui vient , je me disposerai plus volontiers au voyage ; cependant je ne saurois suffisamment remercier Monseigneur des offres qu'il me va faisant , et de ce qu'il lui plait de me conserver le logement qui m'a été donné à son instance et par sa bonté. Je lui rends une infinité de grâces de ces témoignages de bopne volonté; c'est à vous, Monsieur, que je suis redevable de tant de faveurs.
Les copies de chez M. le Chevalier del Pozzo ne sont pas commencées. Je n'ai trouvé que Francesco, le Napolitain, qui m'ait promis d'en faire deux , la confirmation et l'extrême-onction ; mais j'appréhende sa longueur.
Bientôt je ferai votre petit ravissement de saint Paul, et incontinent fini je vous l'enverrai. Si les cartons dé la galerie ne m'occupent poixit ^ j'aurai moyen de vous servir avec commodité ; j.e me sens bien d'humeur à faire quelque chose de bon. Si l'on continue la galerie, ainsi que me le mande M. Remy, et que l'on veuille que j'en-
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voie les cartons , selon la coutume , je le ferai volontiers , si Monseigneur ,en est content ; car autrement, je préfère dé beaucoup de m'employer à hixe des tableaux, où j'ai du contentement et du plaisir, joint à. Futilité que j'en reçois.
L'opinion que vous avez de ^ép^ter. les Termes qui sont faits^ est coniorme à ce que j'avois pro-posé dès le commencement ; cela étant , nous pourrons poursuivre et faire promplement et fa« cilément le reste. .
• Tattends que vous m'ordonniez ce que voua voulez que je fasse de l'argent qui vous restera. Je ne me souviens p(xir le pr^i^t d'autre
chose qu'il soit besoin de vous faire savoir, sinon
que toute ma vie je demeurerai,
Monsieur,
Votre très -humble et très- obligé serviteur ,
AU MEME
De Rome , le 5 octobre i643.
Monsîeui^, pardoni\ez*môi , je vous supplie, si j'ai laissé passer un ordinaire sans faire réponse à la vôtre dernière du 3 septembre. Il est vrai que si vous m'eussiez mandé par icelle quelque chose siir <Juoi il eût fallu incontinent vous faire
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réponse, je n'eusse pas remis la partie à cette fois. Le bon M. Remy m'avoit prié de lui envoyer les dessins de deux des médaillons qui seront peints sur les fenêtres de la galerie, entre les Termes y afin que par ce moyen il pût termiper la dixième travée. Gela m'occupe en telle manière, que je n'ai pas pu vous écrire au long ce ^u'il faut que je vous fasse savoir; et quoique maintenant vous ayez reçu toutes les lettres que je vous ai écrites, et que vous sachiez comment les choses que vops aviez ordpnnées ont été exécutées, pour plus de certitude je vous en redirai deux mots.
Je n'ai pu avoir, de ceux qui copient au palais Famèse , autre chose qu'une seule copie de chaque original , quoique j'aie traité avec eux. de la manière la plus convenable. Enfin il a fallu en passer par où ils ont voulu; mais, je vous prie, ne désirez point davantage que ce que j'ai obtenu , pour n'avoir plus de dessoiis en toute cette affairera.
Pour ce qui est de Chapron, il vous a fait écrire ; ainsi vous verrez ce qu'il désire de vous , et vous me direz ce que vous voulez que je fasse. Les bons iqoines ont eu patience jusqu'à cette heure, et n'ont pas encore remis leur tableau; mais il en faut remercier la fortune, d'autant qu'au milieu des affaires qui courent, ils n'oseroient en parler au Cardinal barberini , qui difficilement leur donne audience , ^yant maintenant
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assez de quoi s'occuper. Ils disent qu'ils attendent votre résolution; ils ont en dépôt la copie que ledit Chapron à tâché de retirer telle /qu'elle est; mais il s'est trompé. Il semble que maintenant il lui fâche d'avoir conduit l'oeuvre si avant et d'en demeurer là ; mais c'est le mauvais conseil qu'il a pris qui en est caUde. Quant à moi , je n'ai jamais connu un cerveau comme celni*là; il n'a aucune raison et ne connoit aucune bienséance; ce qu'il affirme aujourd'hui , demain il le niera effrontément , quand il y auroit eu cent témoins. Pour le sieur Chieco , tant de promesses que l'on veut , il en donne , mais les effets sont bien rares; on ne sauroit en voir la fin; t'est son procédé avec tout le monde, particulièrement avec ceux qui le traitent bien. Il n'a point fini encore sa Copie, et il n'y a que lui qui empêche que je vou^ envoie ce que j^ai de terminé. Aujour* d'hui j'ai fait encaisser vos six beaux chandeliers avec la bordure de la tête; j'ai fait faire le tout avec diligence. Incontinent que ledit Chieco aura fini, je ferai encaisser vos t£|)3leaux et votre portrait en cire, et Vous enverrai le tout par la niieilleure et la plus commode occasion qui se pi;iésentera. Je vous ai écrit que M.. Antoine est parti d'ici sans faire bruit, et ne m'a rien laissé de ses modèles ; M. Errard vous racontera comme va l'affaire. Pour M. Thibaut, il mérite qu'on lui fasse du bien : vous l'avez ressuscité , tant par les vingt écus que vous voulez que je lui paie, que
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par les témoignages que vous lui donnez de Taffection que vous avez pour lui; il vous remerciera par lettre , et vous servira en tout ce que vous lui commanderez. Il fera bien de demeurer encore ici une année; je vous assmre qu'il a fait grand progrès en peu de temps. ]\f . Vitelles chi est hors de Rome pour jusqu'au ao de ce mois;) sitôt qu'il sera de retour, je Tirai voir pour ce que vous savez* Les copies de M. le Chevalier del Pôzzo ne sont point commencées , faute de trouver quelqu'un qui sache les faire. Ayez patience , je chercherai tant que je trouverai quelqu'un.
Je vous ai fait savoir qu'il vous restera de l'argent: j'attends votre réponse et vos ordres; néanmoins quand les copies de M. le Chevalier del Pozzo seront payées , ce qui restera ne sera pas considérable. Quand j'aurai fait encaisser toutes lés choses que j'ai présentement à vous , et que je les aurai consignées , je vous en donnerai avis et vous enverrai vos comptes, afin que vous sachiez au juste ce qui vous restera. Incontinent que j'aurai mis en ordre un petit tableau que j'ai . commencé, je mettrai la main au petit ravissement de saint Paul, et quand il sera fait je vous le ferai tenir par la voie du courrier, d'autant qu'il sera assez portatif.
Si M. Remy vous a dit quelque chose de mon retour, ce que je lui en ai pu dire n'a çté que pour amuser ceux qui convoitent ma maison du jardin des Tuileries ; car , moh cher maître , à
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VOUS dire la vérité , Monseigneur étant absent de la cour, je ne saurois, pour quoi que ce fût, penser à retourner en France ; et quoique ce pays-ci soit assez menacé de quelque détourbier y je ne saurois penser à en sortir : ne savez -vous pas bien que quand les maux nous doivent arriver, ils nous trouvent partout?
Le pauvre M. Snelles croyant s'en retourner jouir de la douceur de sa patrie , car il n'en avoit qu'une seule (, dont il avoit été long-temps privé, n'a pas eu le bonheur de la toucher de ses pieds seulement; à peine l'a-t-il. vue de loin, et il a rendu l'esprit à Nice (en Provence, n'ayant été ipalade que trois jours. Et puis qu'sd-je affaire de tant tenir compte de jna vie, qui désormais me sera plutôt fâcheuse que plaisante? La vieillesse est désirée comme le mariage; et puis quand on y est arrivé, il en déplaît. Je ne laisse pas pourtant de vivre alègre le plus que je peux, nie réjouissant surtout qu'il vous plaise de me donner occasion de vous servir.
Les, nouvelles que vous me mandez touchant ce qui se passe en Cour, ne m'étonnent en aucune manière ; si nous vivons nou$ en entendrons bien d'autres.
J'attends que l'on me mande quelque résolution touchant la galerie. Écrivez -moi ce que vous êtes d'opinion que je fasse, et vous m'obligerez beaucoup; et quand il vous semblera à propos^ permettez que l'on fasse un peu d'argent des meubles que Monseigneur me fit donner.
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Je ne vous saurois mander de grandes nouvelles de ce pays-ci, sinon que la guerre se va tous les jours enflammant de plus en plus. Jusqu'à maintenant le Toscan a eu de l'avantage: pour faire une diversion du côté de Pistoia, les gens du Pape qui étoient, au moins en partie, près de Bologne , y ont donné quelques assauts de nuit , sans qu'il en résultât aucun profit : voilà tout ce qu'il y a de nouveau. Si j'oublie à vous, dire quelque chose, ce sera pour la première fois que je vous écrirai; cependant je vous baise les mains très-affectueusement, demeurant à jamais,
Monsieur,
Votre très-humble serviteur,
AU MÊME
De Rome, le 37 octobre 1643.
Monsieur, néanmoins que depuis quelques jours je me sois trouvé en mauvaise disposition de santé , par un mal d'oreille et une pesanteur de tête qui ne m'ont pas encore quitté, je n'ai pas voulu manquer de vous faire savoir en quel état sont les choses que vous désirez d'ici ; et encore que, par ma dernière, je vous en aie assez
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Votre petit ravissement de saint Paul est mis ensemble; je le laisse sécher pour y retoucher.
Vous pourrez voir par ce mémoire-ci l'argent qui vous reste à Rome. N'ayant rien autre chose à vous n^ander, je finirai en vous baisant trèshumblement les mains.
AU MÊME
> De Rome, le 5 noTembre 1643.
Monsieur et très -cher maître, j'ai sujet maintenant de vous dire beaucoup de choses; mais ce que j'ai en la pensée ne sauroit contenir en un petit espace. La joie^quî m'a saisi est si grande qu'elle déborde de tous côtés , comme un torrent qui, lorsqu'après une longue sécheress»e des pluies abondantes surviennent à l'improviste, sort impétueusement de ses rives. L'heureuse nouvelle du retour en Cour de Monseigneur, s'étant répandue en un instant par toute l'Europe , m'a été annoncée par tous mes bons amis , et elle me revient de tant de côtés, qu'il n'y a plus moyen d'en douter. Dieu soit loué mille et mille fois d'un si rare bonheur qui nous est arrivé. Ce n'est pas en vain que la France se devra maintenant appeler heureuse, puisqu'elle revoit dans ses conseils ceux qui seuls peuvent augmenter son
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renom et sa gloire. J'attends de votre courtoisie , aux premiers jours, quelques bonnes nouvelles plus amples que celles-ci, qui nous ont été données comme pour nous tenir en arrêt. Il me vient une envie ttès-effrontée de témoigner à Moiiseigneur la joie que j'ai de son retour; mais la raison ne me le permet pas encore, et elle me commande même de continuer mon silence jusqu'à un temps plus. opportun. Le reste de cette feuille servira pouf vous faire savoir qu'aujourd'hui j'ai été voir le père Charles, pour convenir avec lui du parti qu'il £aut prehdre pour l'inscription que vous voulez que l'on ajoute au vœu de l'Ange de Lorette. On a trouvé nécessaire d'écrire de recbef à Lorette pour avoir la mesure de la plinthe sur laquelle pose l'ange , et sitôt que nous l'aurons , on travaillera à la plaque d'argent que nous ferons attacher avec grâce , autant que faire se pourra ; et quand le tout sera fait , je vous en enverrai la forme et la figure.
Pour ce qui est de vos autres affaires , il n'y a rien de nouveau depuis que je vous eu ai écrit. Laissez-moi faire du reste, et ne vous mettez nullement en peine d'aucune chose, dar tant que j'aurai la vie et la santé , j'aurai un soin particulier de tout ce que vous désirez de moi. Je vous ai fait savoir ce que j'ai arrêté avec le Vitelleschi ; si vous en êtes content , mandez-le moi. Pour ce qui est du port , maintenant je crois que toutear choses vous seront faciles , et que même il vous
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viendra quelque nouvelle envie des choses de ce pays-ci ; c'est pourquoi j'attendrai vos ordres , et vous laissant vaquer à vos nouvelles occupations , je finirai la présente en vous souhaitant toutes sortes de félicités.
JFe suis, Monsieur, votre très - humble ;et trèsdévoué serviteur,
Je me porte un peu mieux et de mon oreille et de mon front. Le petit saint Paul veut encore deux jours de caresses ; il seroit fini si ce n'étoit un peu de draperie d'azur qui n'est pas sèche.
fc^^V%«/%«l
A M. DE CHANTELOU l'aîwé.
De Rome , 1« 5 «ovembfe x643.
Monsieur, j'envie grandement les nations qui, ne pouvant exprimer de vive voix les plus hautes conceptions de leurs esprits, ont inventé certaines figures, par la force desquelles elles peuvent faire concevoir à autrui ce qu'elles ont en la pensée. Si j'avais ce pouvoir, dans ce petit espace de papier vous pourriez facilement mesurer la grandeur de la joie (Jue j'ai éprouvée, lorsque tout le monde m'a assuré du rappel de Monseigneur en cour. Mais il faut que je me contente de dire qu'elle ne se peut accroître , et , en mémç
temps ) je m'imagine que la vôtre arrive au-delà <le l'infini. Vous aurez, s'il vous plaît, pour agréable que, en ce transport, je vous tienne compagnie; les bienheureux ne peuvent connoitre la jalousie. Je prie Dieu cependant qu'il vous remplisse de ses faveurs, et pour fin je vous baise humblement les mains. .
Je suis , Monsieur , votre très - humble et trèsaffectionné serviteur,
P. S. Je baise dévotieusemetit les mains à Messieurs vos cousins.
A M. DE CHANTELOU
SEGRiTAIRE DE MONSEIGNEUR I)£ NOYERS.
De Rone , le ii déoembre 164 3.
Monsieur, je viens, par ces premières lignes, vous supplier de m'excuser de deux erreurs que je fis en vous écrivant dernièrement : l'une est d'avoir fermé le mot de lettre qup j'écrivois k Monseigneur, vous ayant écrit auparavant que je vous le voulois mander ouvert ; l'autre est de ni^ vous avoir pas envoyé par le même ordinaire une lettre de M. le chevalier del Pozzo. L une et l'autre de ces fautes vous sembleront moins lourdes , quand vous saurez que tout le monde fut surpris
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du départ inopiné du courrier, M. rAmbassadeiir le faisant expédier deux jours plus tôt qu'il ne devoit ; de manière que si le courrier même ne m'en eût averti, j'eusse perdu l'occasion de vous envoyer votre petit Saint-Paul.
Je fus donc tellement pressé d'écrire et d'encaisser le tableau, qu'il ne me souvint pasr de laisser la lettre ouverte; et M. le chevalier Del Pozzo ne me donna la sienne qu'après le départ du courrier , ayant été aussi déçu par la même cause. Je vous l'envoie avec celle-ci, que je vous écris pour répondre à la vôtre du 5 novembre, par laquelle vous me mandez avoir vu les dessins que j'avais envoyés à M. Remy pour finir la dixième travée de la galerie. Par icelle même vous me témoignez d'avoir en gré cette mienne ponctualité , puisque vous me faites l'honneur de ine promettre de vous souvenir de moi et d'accueillir mes demandes, dussent - elles aller jusqu'à l'importunité : je vous suppUe de me conserver cette bonne volonté.
Vos affaires d'ici sont à peu près dans l'état où elles étoient ces jours passés. Celle de Sàn-Pietro in Montorio est demeurée là, comme vous savez: le bon Chapron n'est plus en cette ville; dernièrement il est parti , faisant semblant de s'en aller à Malte sur les galères ; mais l'on dit qu'il est allé à Paris où vous le verrez. Il est vrai qu'il ne vous a pas écrit, et le soupçon qui me l'avoit fait croire était mal fondé.
Pour le Chieco, il dit qu'il aura fini sa copie de Fariièse dans six jours; mais je n'en crois rien. Sitôt qu'il aura fait , je le ferai travailler aux copies de chez M. le chevalier Del Pozzo. La lame d'argent que vous désirez que l'on applique au vœu de Lorette n'est pas encore faite ; d'autant qu'il y a eu mille mal -entendus avant que d'avoir, pu savoir le lieu où elle d<Ht être attachée, de quelle grandeur elle doit être , et la place de l'inscription que l'on doit y graver. A la fin , nous en sommes venus jusqu'au point de la faire faire; lundi on y travaillera, et sitôt qu'elle sera finie, le Père Charles la fera parvenir à Lorette.
Pour le$ deux autres copies que vous désirez, avoir, celle que Le Maire avait commencée et celle de Le Rieux, elles n'accompagneront pas celles que je vous enverrai ; d'autant que Le Rieux part de Rome, et que Le Maire a peint la sienne d'après celle que Mignard vous a faite assez, mal, de sorte que je ne suis nullement d'avis d'y employer votre argent.
Je ne suis pas marri que nous ayons attendu jusqu'à cette heure à vous envoyer ce que nous avons de prêt , d'autant que la saison a été et est très -extraordinaire , pour les continuelles pluies et tempêtes, qui vont encore tous les jours continuant. Vous savez ce qui arriva aux moules que vous fîte3 emporter il' y a trois ans; la même chose eût* pu arriver à ces choses-ci, qui sont bieaplus sujettes à se gâter. Puisque Ton a at-
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tendu judcju'à maaitenàDt, on pourra attendre que le mauirais temps âoit passé.
Nous attendons votre réponse à l'égard des bustes du ftieur Vitelleschi. Du reste, s'il vous venait fantaisie de quelques choses qui se font iliieux et de meilleur dessin ici qu'à Paris , faitesle-moi savoir. Pour les autres , il me semble qu'il conviendroït mieux de les faire sculpter chei vous que non pas ici , pourvu qu'on eût des dessina oti des modèles ; au moins vous seriez assuré de les avoir sains et enttCfrs, et à aussi bon marché. Quant à l'exécution ^ à tout prendre , où va l'un va l'autre, et à Paris on trouve mieux le bois qui convient. Je Vous dis ceci, parce que si nous achetons des bustes ôU têtes de marbre , il y faut dessoui^ des Termes pour le& poâer. Vous pouvez penser à tfautres objets de curiosité et nous en aviser; M. Thibault et moi nous ne manquerons pas de vous bien servir.
Si vous envoyer à M. lé chevàlief Del Po^zo les nouvelles médailles que M. Variii a faites du Roi et de la Reine, il Vous en demeurera grandement obligé.
Pour ce qui touche ce que j'ai commencé làbas, j'atteindrai avec bonne patience que toutes choses s'accommodent ; car, quant à moi, je suis fort bien ici , et je me peux entretenir joyeuse^ ment , particulièrement s'il vous plaît que quelquefois je ni'cmploie à vous servir. Si je voulois embrasser toutes les choses qui me viennent^
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cent bras ne me suffiraient pas; mais je n'ai pas envie de m'incommoder pour des biens dont je ne jouirai que le peu de temps qu'il me reste à vivre.
Je vous ai écrit par l'autre ordinaire que j'avois consigné le Saint -Paul bien encaissé et bien couvert ès-mains de M. Vanscore , lequel j'ai prié de l'envoyer sûrement à Paris, où M. Pointel^ m<m bon ami et votre serviteur, doit le recevoir et vous le remettre. Vous lui ferez , s'il voud plait) rendre l'argent qull aura déboursé pour le port de Lyon à Paris ; le port de Rome à Lyon edt payé. Quand vous aurez vu le tableau , il vous plaira de m'en dire votre sentiment, sans me flatter, afin que si je ne vous ai pas bien servi, je m'efforce de mieux faire à l'avenir. Je demeure à jamais , Monsieur , votre très - humble et trèsobéissant serviteur,
P. S. Messieurs de Ghantelou, vos frères, trouveront ici mes très -humbles baise -mains. Ma femme vous fait une profonde révérence.
AU MEME
D« Rome, le ai ^Àsenibre i643.
Monsieur, j'ai reçu deux de tos lettres par le même ordinaire ; Tune du i o novembre , et l'autre du 1 9 du même mois. Ce n'est pas sans raison que vous vous êtes fâché en apprenant que le tableau de Saint-Pierre in Montorio a été remis en son lieu, avant que de l'avoir pu copier; mais vous savez assez à qui vous en avez l'obligation. U faut néanmoins que vous preniez la peine de m'écrire , soit qu'on la finisse ou non , ce que vous désirez que l'on fasse de l'ébauche , qui est demeurée en garde chez les moines.
Du reste vous vous consolez avec peu de choses, quand vous m'assurez que mes bagatelles vous sont assez agréables pour vous tenir lieu de ces ouvrages qui n'ont pas leurs pareils au monde. Vous vous êtes peut-être repenti d'avoir eu trop bonne opinion de moi , quand vous avez vu le petit Saint-Paul que je vous ai envoyé le 4 dm courant, et que maintenant vous avez reçu de M. Pointel. Ce n'est pas pourtant que je me puisse excuser sur le peu de temps que j'ai eu à le faire ^ car vous avez eu tant de patience en l'attente de si peu de chose , que je crains d'en avoir abusé.
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M. le Chevalier Del Pozzo vous a écrit , et je vous ai envoyé sa lettre par l'ordinaire dernier. L'un et l'autre vous confessez d'avoir fait une heureuse rencontre; car pour M. le Chevalier, je vous assure qu'il met le bonheur de votre connaissance au nombre de ses meilleures fortunes, tandis que vous montrez journellement l'estime que vous faites de sa personne ; aussi ne manquéje pas de Lui faire voir en quelle façon vous l'honorez de votre amitié.
Il n'est pas besoin de me dire que vous êtes devenu plus prudent que par le passé, car vous l'avez toujours été grandement. Mais c'est que vous vous êtes donné le temps de considérer vous-même les choses. Il est bien vrai que vous êtes à une école où l'on voit, comme sur un théâtre, jouer d'étranges personnages; nîais ce n'est pas peu de plaisir que de sortir quelquefois de l'orchestre, pour, d'un petit coin et comme inconnu, pouvoir goûter le jeu des acteurs.
Sachant le désir que vous avez des secondes copies des Vierges de Famèse, M. Le Maire, à qui.j^ai parlé de nouveau, m'a promis de finir la sienne d'après l'original : il l'avait , comme je vous ai écrit, par paresse et négligence, finie d'après celle de Mignard. Mais pour celle que Le Rieux avait conunencée , je ne sais comment nous ferons; au pis aller, vous pouvez faire copier à Paris, celle que vous aurez de Chieco ; mais pre-
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mièrement je tenterai toutes choses pour la lui faire finir.
Votre lettre du 19 novembre me comble de joie, pour ce qu'il vous plait de me confier toudiant l'accommodement de Monseigneur. Je doutois bien fort de ses satisfactions ^ d'autant plus que j'allois considérant sa vertu qui , néanmoins qu'elle soit confessée de tout le monde 9 est exposée aux attaques d'une grande quantité de méchants, qui tomberont à la fin dans un holrible préci-^ pice, car le chemin qu'ils tiennent les y mène tout droit.
La même lettre me ravit et me coqsole doublement quand , par les termes dont vous vous servez en m'écrivant, je connoîs assiez qu'il vous plaît de me conserver en l'honneur de vos bonnes grâces, et de vouloir bien que je vous honore de tout mon cœur.
Je vous remercie infiniment de la promesse que vous me faites de vous souvenir de mes inté* rets, si les affaires s'accommodent Quant à ce que vous désirez de moi , «assurez-vous , Monsieur , que j'ai renoncé à moi/- même pour être» tout vôtre.
Chacun est réjoui que deux personnages aussi vertueux que M. le Yicomte de Tureone et M. de GassioB, aient reçu des marques signalées d'cs<^ time et d'âfiectîotr. M. de Gassion particulière « ment est trop généreux pour ne pas honorer ses
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amis en tout temps; aussi est -il loué généralement de tout le monde : Dieu le conserve. Je suis en attendant de vos nouvelles touchant ce que je vous ai écrit des bustes de Vilelleschi. '
Je vous ai envoyé un compte , par lequel vous verrez à peu près ce qu^il vous reste d'argent et ce qui a été dépensé ; de sorte que vous pourrez pourvoir aux autres dépenses que vous voudrez faire. Assurez -vous d'être toujours servi plus soigneusement par moi que s'il s'agissait de ^lon propre intérêt*
Je finirai Ik présente en vous souhaitant les bonnes fêtes et une meilleure nouvelle année que la dernière.
La visée qui m'était venue de prier le secrétaire du cardinal de s'employer pour l'envoi de vos effets, s'est aussitôt passée et je n'y pense plus. Je suis, Monsieur, votre très-humble et trèsdévoué serviteur,
Messieurs vos frères trouveront ici mes trèshumbles salutations; ma femme vous baise les mains , en vous faisant très - profonde révérence.
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A M. DE CHANTELOU l'aîné.
De Rome, le 17 janvier 1644*
Monsieur , si le plus grand de vos souhaits et le plus raisonnable ne trouvoit point d'autres obstacles que la neige et les Alpes, comme fait le moindre de ceux que vous formez , vous pourriez vous assurer d'être , en l'espace de six semaines, hors de toute inquiétude. Si le premier, comme chacun le croit, ne sauroit manquer de vous arriver, à plus forte raison le dernier, qui n'est rien , ne vous manquera jamais ; car tant que j'aurai la vie, je ne cesserai de désirer d'être entièrement votre. Cependant je vous supplie de me continuer l'honneur de l'affection qu'il vous a plu jusques à présent de me témoigner. Je vous baise très -affectueusement les mains, et suis. Monsieur, votre très -humble et très - obéissant serviteur ,
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A M. DE CHANTELOU
SECRÉTAIRE I>£ MONSEIGNEUR DE NOYERS
De Rome, le 7 janvier 1644.
Monsieur , ayant tardé à faire réponse à la vôtre du I*' décembre jusqu'à aujourd'hui que j'ai reçu la dernière du 1 1 du même mois , celle - ci servira de réponse à toutes les deux : et , devant que d'entrer en raisonnement sur d'autres points , je prie Dieu que toutes choses se passent au contentement de Monseigneur ; car étant ainsi , les autres affaires qui vous touchent ici sont à point et attendent vos ordres.
Le Vitelleschi est fort inquiet, et, depuis que j'ai traité avec lui, il a compté les jours et lès nuits qui se sont passés, lui semblant qu'une heure dure mille ans, pour la grande envie qu'il a d'engloutir vos quatre cent cinquante écus, comme un loup affamé dont l'estomac ne se peut jamais remplir. Mais il ne les a pas encore; et ne doutez pas que je ne fasse toutes sortes de diligences afin que vous restiez bien servi.
Je vous remercie au surplus de votre libéralité touchant le prix du petit Saint -Paul que je irous ai envoyé. Quand vous l'aurez vu, vous pourrez dire peut-être qu'il vous coûté beaucoup :
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j'attends ces reproches de vous, mais avec le temps j'espère vous en domier un dédommagement.
Je ne me réjouis pas autant de ce qui s'est passé juisques ici relativement à Monseigneur , que je me laisse flatter par l'espérance de le revoir bientôt plus florissant que jamais. Les difficultés qu'il a surmontées ont été plus périlleuses pour lui que le passage de Scylla et Carybde ne l'est pour les navigateurs; maintenant, voguant par un océan plus calme, il doit arriver bientôt au port de ses justes désirs.
Hier je fus voir la copie que le sieur Chieco a finie y et aujourd'hui je l'aurois retirée , si ce n'eût été quelque difficulté qu'une autre fois je vous raconterai. Tespère la retirer bientôt, et, avec les autres choses qui sont prêtes, vous l'envoyer à la première commodité.
Quant aux bustes y lorsqu'ils seront à vous , et à votre portrait en cire , je ch^cherai le moyen le plus sûr et le plus facile de vous les envoyer.
Chieco et Claude Le Dieux m'ont promis tous deux de copier les tableaux de chez M. le cheva-^ lier Del Pozzo, et je crois qu'ils vont les commencer incontinent*
J'ai montré votre lettre au bon M. Thibaut qui en a été fort touché ; si votre volonté est de lui aider, il serait bon de lui donner quelque peu de chose par mois, afin que ce lui fût un recours dans la nécessité où il se trouve.
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La distance des lieux est cause que souvent les choses que l'on écrit à temps et à propos paroissent , à leur arrivée , tout le contraire , tant les circonstances amènent de variétés en peu de jours; mais enfin, la joie que nous avons eue du retour de Monseigneur à là cour n'a pas été trop vive , puisqu'il a foulé aux pieds la difficulté qui lui était opposée. Je m'en ♦réjouis doublement, parce qu'il est vu de bon œil de S. M., et parce que maintenant l'occasion est née pour faire voir qu'il est nécessaire d'employer celui qui est homme de bien et qui mérite de commander aux autres.
Nous ne savons pas quelle mine faire de la perte de M. de . . . et de son armée. Mais qui sait ce qui en doit succéder ? Quelquefois , si nous n'étions perdus , nous serions perdus ; des plus grands maux il vient souvent de grands biens ; et ce sont les secrets chemins que tient la nature ]>our le changement des choses. J'ai reçu , avec votre dernière , une lettre de change de quatre cents écus que le sieur Arigoni m'a promis de me payer à ma volonté : si par aventure il ne se faisait rien avec le Vitelleschi , il ne sera pas besoin de la recevoir. J'attendrai toujours avec impatience les bonnes nouvelles que vous me promettez de me donner, et cependant je demeure selon ma coutume, Monsieur, votre trèshumble et très-obéissant serviteur ,
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CONNOISSEMENT ADRESSE AU MEME
De Rome , le i c janvier 1644.
Ont chargé , au nom de Dieu et de bon saiivement, en une seule fois sur. cette Ripa Grande y Guillaume Després et Pierre Ravel, d'ordre de M. Poussin et pour compte de qui il appartient , sur la barque nommée Saint - François , Patron Jean Bronde de Marseille ou autre pour lui ;
Sept caisses, marquées comme ci-contre, qu'ils disent contenir^ savoir : six,- des chandeliers et une bordure de bois doré , et la septième un rouleau de copies de tableaux , toutes enveloppées de toile cirée et de canevas , cordées , cachetées , et bien conditionnées ; pour le même consigner ce présent voyage à M. Louis Napolon de Marseille , ou autre pour lui, au dit lieu, et recevoir, suivant la note, soixante - trois livres tournois. Dieu le conduise à sauvement.
AU MEME
De Rome, le la janTÎer 1644.
Monsieur, aussitôt qu'il a été possible de rouler la copie de Chieco, je l'ai encaissée avec les
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autres, de manière que je crois qu'elles vous seront rendues bien conditionnées. Néanmoins, quand vous les aurez reçues, vous les ferez tendre chacune sur son châssis, puis laver avec une éponge et de Teau claire , que vous ferez essuyer incontinent avec un linge à demi usé, blanc et net : quand elles seront bien sèches , vous y ferez donner le vernis par quelqu'un qui s'y entende. Si par hasard le papier s'étoit attaché en quelque lieu, prenez un peu de sucre d'orge, frottez doucement cet endroit, et le papier se détachera. Les six chandeliers sont encaissés dans six stutres caisses le plus diligemment que nous avons pu ; la bordure dorée y est aussi. Les sept caisses susdites sont couvertes de bonne toile cirée et de grosse toile par-dessus, et fortement liées de cordes. Ayant trouvé l'occasion d'une bonne barque Màrseilloise qui étoit prête à partir, j'ai prié MM. Guillaume d'Espior et Pierre Ravel , marchands françois demeurant à Rome, de vous faire tenir vos sept caisses par le moyen de leurs correspondants de Marseille et de Lyon.
Je vous envoie une des polices que j'ai reçues des susdits; je garderai l'autre pour moi, comme on a coutume de faire.
Les caisses sont toutes marquées en tête du
présent caractère Les toiles ou copies de la
plus petite caisse sont au nombre de neuf, savoir : la Vierge au Chat ; la Vierge qui est assise et
qui tient sur son genou le petijt Christ^ laquelle est de Migoard ; celte d'après, le Psu^mesan , de Nocret; celle de le Rieux; les portraits de M. fi?rard ; le petit Dieu â^ Pitié de le .Maiire ; votre portrait et sa copie ; enfin; uoe petite copie d'une Vierge en pied , faite par Le Rieux. Je prie Dieu que le tout arrivé à bon. port.
Tous les joups passés,, j'ai trotté chez l'um et chez l'autre , pour avoir la^ patente qui permet de tirer hors de Rome les huit bustes de Vitelleschi; mais je';|i'ai encore pu ifien faire^ Il est lurai cpm , uu chacun croyant qu^ Notre Curé dût mourir , cela a été cause du retacdemeiat de cette a^re, que je ne cesserai de^ poursuivre jusqu'à; ce qae j'en sois^ dedans on. dehors. Votre argent deineur rçra ès-n)ains du sieur Arrigoni jusqu'à c^ qs^: je sache ce que je dois eh faire.
Votre plaqjiij3 djargent; pour Lpi^tt^ est &ûe ; il n'y manque* q;ue l'éa^ituife qu'il ^t grawr dessus. Sitôt qu'elle sera? pret^, je la; remeHrai au Père Charles, qui, l'euveriîa; audîi Keit de liiorette.
J'ai pensé mille fois au peu d'amouiv, au peu de soins, et de netteté que nos copiâtes, de- pi:ofession apportent^ c€?qja'ils ex^utent., eU 2iu prix qu'ils demandent de leurs h^rbouiller4«&, et jo^me suis émerveillé en mé^e temps de ce quêtant de personnes s'an délectent II est vrçti que, vayant les beaux ouvrages et ne pouvant lés avoir^ on est contraint de se contenter de copies tant bien que
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mal faites ; chose qui , à la vérité , pourroit diminuer le renom de beaucoup de bons peintres , si ce n^étoit que leurs originaux sont connus d'un grand nombre de personnes qui savent bien l'extrême différence qu'il y a entre eux et les copies; mais ceux qui ne voient rien autre qu'une mauvaise imitation , croient facilement que l'original n'est pas grand'chose , tandis que les malins se servent avec avantage de ces copies mal faites pour décréditer ceux qui en savent plus qu'eux. Pensant en moi-même à toutes ces choses, j*ai cru faire bien , et p6tir mon honneur ^t pour votre contentement , de vous prévenir que , demeurant ici , je souhaiterois être moi«-même le copiste dés tableaux qui sont chez M. le Ch^*". Del Poizo, soit de tous lés sept, soit d'une partie, ou bien encore d'en faire de nouveaux d'une autre disposition. Je vous assure, Monsieui*, qu'ils vaudront nûeBx que des copiés , ne coûteront guère plus, et ne tarderont pas plus à être feits. Si ce n'eût été que depuis votï*e départ j'ai été dans une perpétuelle irrésolution , j'aurois déjà commencé : je sais bien que vous ne m'auriez pas désavoué , et arrive ce qui pourra , je suis pour y mettre la main en attendant votre réponse. Quand même il seroit nécessaire de travailler pour les dessins de la Galerie , je pourrai donner mes soins aux ims et aux autres* Cependant portez- vous bien; de mon côté, je tâcherai de me conserver pour vous sei^ir. Je
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sui^, Monsieur, voire très-humble et trè^-ôbéis-
sarit serviteur,
AU MÊME
De Rome, le 30 février 1644.
'Monsieur, à l'heure même que j'eus reçu votre dernière du 22 janvier , je fus saluer M. le Chevalier Del Pozzo , et lui présenter votre lettre qui fut lue ,en ma présence. Elle fut reçue avec applaudissement par ledit Chevalier, et louée pour le doux style que vous savez employer, et la grâce particulière avec laquelle vous exprimez la tendresse de cœur que vous avez pour vos amis : de manière que je me trouve encore ravi de joie d'en avoir ouï la lecture ; car comme celle à laquelle vous répondiez fut écrite en ma faveur, la vôtre abondoit en expressions bienveillantes pour moi. Votre belle médaille d'or avoit été présentée huit jours auparavant, comme déjà je vous l'ai écrit. Les lettres de MM. de Valancé ont été envoyées à Bologne par voie bien assurée.
Or , maintenant , il faut que je vous rende compte du reste de vos affaires. Je vous ai écrit , il y a déjà, quelque temps , que je vous avois envoyé vos copies de tableaux avec vos chandeliers de bois doré, et ensemble la police du marchand
DE POUSSIN. l65
par. le moyen duquel le tout vous sera remis. Je vous en envoie une autre ci - incluse de l'embarquement des huit bustes de yitelleschi, c'està-dire de ceux que vous-même avez choisis, pendant que vous étiez à Rotne; une autre caisse contient votre portrait en cire, et enfin une autre petite des couleur^ à fresque pour M. Le Maire , de sorte qu'elles sont dix en tout. Chacune d'elles porte , outre son numéro particulier , comme i , a, 3, 4>5,6,7, 8, 9, lo, l'adresse suivante: Chez Monseigneur De Noyers à Paris. Elles sont toutes contre-signées de vos armes , et portent en même temps la figure d^un flacon, pour montrer et faire entendre que ce sont choses sujettes à rompre. Le tout est diligemment encaissé, lié et garrotté de bonnes cordes. Pour vous arriver , ces caisses passeront par le détroit ; ainsi l'on a résolu , après avoir bien pensé aux autres moyens. Le marchand qui les doit recevoir à Rouen pour vous les faire tenir à Paris , se nomme Jean Turgues.
Pour ce qui est de la lame d'argent pour Lorette, elle est terminée; et si ce n'eût été un peu de mal que j'ai eu au genou , je l'aurois remise au Père Charles : ce sera , Dieu aidant , pour un de ces jours. Il ne faut point que vous croyiez qu'il y en ait une autre de faite ; car , avant que d'avoir ordonné celle-ci , on s'étoit informé diligemment si , à Lorette , chez quelque argentier, il y avoit eu quelque chose de commandé, ce que les Pères Jésuites n'ont point trouvé ; de manière que
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ceux qui you$ ont dooné à entendre le contraire vous ont trompé. Que vojus m'ayez écrit une autre lettre que celle que j'ai reçue de votre part toucliant (Cejtte affeire , je n'en sais rien ; mais à cette fin que vous ne croyiez pas que je vous aie servi à Fétourdi , je vous renverrai votre propre lettre , et vous y verriez ce que vous m'aviez ordonné de faire.
II ne reste maintenant qu'à finir la copie que M. Le Maire a promiis de faire; car pour celle du tableau de S. Pietro in Montorio , il ne faut point penser à la faire finir : personne ne veut c'en charger , et même il est impossible de l'exécuter là où est maintenant l'original. Je n'ai point de lieu chez moi où je la puisse mettre ^ et si on la roule, elle se gâtera en fort peu de temps ; c'est pourquoi je vous y laisserai aviser. Du reste ^ quand Cbapron reviendroit ici, je ne veux avoir affaire à lui non plus qu'âtu diable qui l'accom-' pagne. Je vous envoie votre compte ci^inclus , là où par le menu vous pourrez connoître à quoi j'ai employé votre argent, et ensemble ce qui vous restera. Plusieurs fois je vous ai écrit que j'avois reçu et fait accepter la lettre de change des quatre cents écus, qui ont servi , avec cinquante autres , à payer les huit bustes susdits.
Je ne tarderai guère à commencer le tableau que vous me commandez que je fasse , et ce sera des meilleurs pinceaux que j'aie, vous assurant bien que tputes les forces me manqueront s'it
n'est supérieur à tous ceux qui sont sortis de mes mains.
J'attends votre réponse sur ce que je vous ai mandé au sujet des copies de M. le Chevalier Del Pozzo, et puis nous nous gouvernerons ^elon votre désir. (
Je prie Dieu que Monseigneur, donne une bonne mortification à ce larron et cet ignorant de Isicquelin; il mériteroît qu'on le pendît par leà génitoires.
Je prie Dieu encore de tout mon cœur que les belles délibérations de notre Princesse ne soient jamais détournées de leurs effets par aucuns malheureux obstacles, afin que la postérité puisse voir quelques signes de grandeur en notre nation : mais y mon cher maître , nous sommes dans un étrange siècle. Dieu omnipotent vous tienne toujours en sa protection , et vous fasse abonder en toutes sortes de biens. Je suis, Monsieur, votre très^faumble et très-obéissant serviteur,
P. S. Le bon M. Thibaut se recommande fort à vos bonnes grâces ; j'ai oublié de vous dire que Fort vous etiverra plus d'un hiddèle de Termes pour poser vos bustes, quand vous les aurez.
Je vous envoie une lettre que ce tîharlataii de Vttelleschi vous écrit; il dit qull désirefoit fort avoir des nouvelles de M. De La Varenne.
l68 LETTRES
AU MEME
De Rome, le t8 mars 1644*
Monsieur , ne pçuvant faire autrement , j'ai tardé jusqu'à présent de faire réponse à votre dernière du 5 février , à tous les chefs de laquelle je répondrai maintenant sans rien omettre. Vous n'êtes plus en peine de la lettre de change que vous m'envoyâtes pour payer les bustes de Vitelleschi ; je vous ai écrit par plusieurs fois que je ' l'avois reçue.
Les lettres que vous avez écrites au gouverneur de Lorette lui ont été envoyées sûrement par le moyen du bon Père Charles.
Les bustes que vous-même vous choisîtes chez H. Vitelleschi ont été payés avec les quatre cents écus envoyés dernièrement , en y ajoutant cinquante autres pris sur vos huit cent trente-trois écus. Je vous ai écrit que je les avois fait embarquer par le moyen de MM. Guillaume d'Espior et Pierre Ravel , marchands français , pour vous les faire tenir. Je vous ai mêmement envoyé leur police , et fait encore savoir le nom de leur correspondant à Rouen, les caisses devant être expédiées par le détroit, à cette fin que, si elles tardent trop, vous vous puissiez informer du^it correspondant , et savoir s'il en a des nouvelles
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OU non. Avec les mêmes lettre et police, je vous ai envoyé le compte de l'argent que j'ai employé pour vos affaires, et ce qui vous reste.
Je me trouve extrêmement consolé de l'état où vous espérez que seront bientôt , Dieu aidant, les affaires de Monseigneur , et de ce que vous travaillez , comme d'autres vertueux Hercules , à réprimer tous les brigandages dont notre pauvre France est si misérablement infectée : Dieu vous donne la grâce d'en venir à bout.
J'attends avec impatience votre résolution touchant ce que je vous ai écrit des copies de chez M. le Chevalier Del Pozzo, car j'ai empêché qu'on les ait commencées , et cela à bonne intention ; mais quand finalement vous les voudrez, il n'y aura empêchement aucun.
M. Thibaut s'est évanoui de joie , en lisant ce que vous m'ordonnez de faire pour lui , et de l'espérance que vous lui donnez pour l'avenir : le pauvre garçon avoit bien besoin de votre aide. A tout hasard, je lui avois donné plus que les vingt écus de votre argent, ainsi que vous verrez sur votre compte; et 3'il fût arrivé que vous n'en eussiez pas été content, je vous les aurois remboiu*sés du mien. Mais voyant la bonne volonté que vous avez pour lui par vos dernières lettres , j'ai été hors de doute sur vos intentions, et de nouveau je lui ai donné dix écus pour son mois de mars. Ainsi j'irai continuant de mois en mojis, comme vous l'ordonûez. Il dit que tout ce qu'il
inodèle est pour vous : s'il me remet quelque chose , je vous le conserverai jusqu'à ce que vous en ordonniez.
Je voudix>is bien âvmr l'occasion de vous mander quelques nouvelles de ce pays-ci, ainsi que vous me faites la faveur de m'écrire sur ce qui se passe par-delà. Mais l'on ne fait autre que de parler de la paix : Dieu veuille nous la donner ; un chacun la désire fort.
J'ai remis votre lame d'argent^ potir Lorette, au Père Charles, qui la fera tenir sûrement et placer en son lieu. Nous avons accommodé la chose de manière qu'elle ne peut manquer. Ne CToyez point M. Le Chat , car c'est , ne lui déplaise, un menteur; ni lui ni personne n'ont rien fait commencer pour vous à Lorette, touchant l'inscription que vous voulez faire ajouter au vœu que vous y portâtes.
Je ne fais maintenant autre chose les soirs que de chercher quelque beau sujet pour vous faire un tableau de réputation si je peux; quand je l'aurai trouvé et arrêté, je vous en enverrai une idée. Cependant je demeure éternellement, Mcmisieur, votre très «humble et très -obéissant serviteur,
P, S. Je baise très -humblement les mains à MM. vos frères.
■*<^'^'%'^i^*^/^%»^«^%/%^ ^/%>%mi^/^'%^/^%^*/m,%/%f^%/%/^*/%>^%/%^%^/^%/%/^%/%/^^^f^'mt%/^%m %'%/%^^%/%/^'^
AU MÊME
De Rome, le 17 mai» 1644.
Monsieur, j'ai reçu en même temps deux de vos très-chères lettres. Par l'une et l'autre, vous me montrez que la proposition que je vous ai faite touchant le$ Sept Sacreqaents vous H été agréable; aussi vais- je me préparer à vous servir; et , laissant à part les autres choses que j'a* vois pensé de vous faire , je m'occuperai uniquement de celles-ci, et avec d'autant plus de soin et de plaisir, que vous voulez bien vous en remettre entièrement à moi pour ce qui. concerne la dis-^ position des sujets, la grandeur des figures, et toutes les autres particularités* Si je suis si heureux que d'avoir la santé à l'avenir, telle seulement que je l'ai maintenant, quoique la besogne soit de longue haleine, j'espère l'avoir bientôt terpiinée, d'autant que j'ai résolu de laisser une infinité de pratiques qui s'offrent tous les jours. Pour deux choses seulement, je me trouve engagé envers des personnes à qui je ne peux dire non; mais cela s'accommodera avec le temps; et, sans m'étendre davantage sur cette matière, je vous supplie une fois pour toutes de ne point traiter d'une façon cérémonieuse avec votre serviteur, mais de croire seulement que je n'ai
rien en si grande recommandation que votre service. Tout ce que vous avez c6nfié à mes soins ici est fait. Vos chandeliers et vos tableaux sont arrivés à Marseille , M. Despior en a eu nouvelle; votre lame d'argent a été envoyée à Lorette ; vos bustes de marbre sont arrivés à Livourne. Mais il se présente une difficulté : il n'y a point de vaisseaux, et n'y en aura point d'ici à un an, qui aillent à Saint-Malo ou à Rouen. Il n'y a maintenant *qùe ceux de Hollande qui soient sur le point de partir; et quant à ceux d'Angleterre, il n'y faut point penser à cause de la guerre. Je vous ai voulu avertir de ce qui se passe ; mais , avant que j'aie votre réponse , si , contre toute espérance, il se présentoit quelque occasion, nous nous en servirions. Plutôt que de vous les expédier par le détroit, il m'étoit venu à la pensée de les envoyer à Lyon, et de les y faire garder dans quelque magasin, jusqu'à ce que le sculpteur qui conduit lés statues du Cardinal Mazarin , les eût pris en passant par ledit lieu, pour les transporter jusqu'à Paris avec les objets qui sont confiés à ses soins. Je lui en avois déjà parlé, et il m'avoit promis de le faire, car il est bien de mes amis; mais, ne sachant pas que ce fût chose bien assurée, je les envoyai à Livourne, sans attendre davantage , de crainte de laisser échapper de bonnes occasions. Or, maintenant qu'il est bientôt prêt à partir , je lui veux rappeler ma proposition, et voir s'il aura la même bonne volonté qu'il avoit
alors. En cas qu'il ait changé, je ne laisserai pas de vous les envoyer à Lyon , là où il seroit si facile à quelques-uns de vos amis de vous les faire porter jusqu'à Paris. Il part bien souvent d'ici des personnes de connoissance , qui , en passant par Lyon^ pourroient vous les conduire; mais, pour bien faire cette affaire-là , parlez-en à nos bons amis de Lyon , dont l'entremise nous sera nécessaire ,^ si par hasard notre dit sculpteur s'oblige à faire cette besogne. En tout cas , vous pouvez par avance ordonner, par le moyen de MM. Serisier et Pointel, la dépense qu'il faudra faire à Lyon pour recevoir et garder les caisses. Je vous écrirai du succès de cette affaire quand il en sera besoin; ayez seulement un peu de patience, et tout ira bien. Ce que je vous dis maintenant ne vous doit pas mettre en peine , car nous aurons du temps pour penser à tout , avant que les caisses soient arrivées à Lyon.
Pour finir ^ répondre à quelques autres chefs de vos lettres , je vous prie d'abord de croire que notre Saint Père se porte fort bien. Il est entièrement rétabli de la maladie que'on croyoit devoir l'emporter en peu de temps.
C'est une folie de craindre les nouveautés et les brouilleries en France, puisqu'on ne peut les y éviter , et que jamais on n'y a été sans cela.
Si je n'espérois vous mieux satisfaire avec le pinceau qu'avec la plume, je-£uirois les occasions de vous peindre quelque chose. Aussi-bien est-ce
candcience de vous importuner de mes lettres ma polies comme eUes scmt; mais, puisque vous avez pour agréable de recevoir souvent de mes nouvelles, je mettrai la main à la plume coinme au pÎHceau. ,
Je suis ravi de joie de ce que vous me £aites savoir du gros homme Jacquelin; mais bien davantage de ce que le mérite et ceux chez lesquels^ il se rencontre, auront un bon protecteur à Tavenir.
Je finirai la présente pour cette heure , en vous baisant très-humblement les mains , moi qm serai à jamais , Monsieur , votre très4iumble et trèsobéissant serviteur,
*)%/**%^^/^t^ f %mf^^tf%^'^Mf,^^^ j %Mf%.'^%/%.^f^^m^^^itk / ^'%, ^ ^^ i^u^^i^t^
De RY>me , le Avril i64'4.
Monsieur, je devois répondre à la vôtre du 5 mars par l'ordinaire passé ; mais l'incommodité d'un grandissime rhume qui m'étoit survenuem'en empêcha; Maintenant que le mal s'est amoindri , je m'empresse de remplir ce devoir, et, en premier lieu, de vous remercier de l'honneur que vous m'avez fait de me raconter >confidemment les raisons pour lesquelles vous n'avez pas voulu accepter la charge d'Intendant des Bâtiments, que
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tout le monde qui vous counoît et qui vous aime souhaîteroît que tous eussiez. Maiâ toutes tos actions étant conduites par le moyen de la raison, vous ne pouvez rien faire qui n'ait une fin vraft-* ment vertueuse. Tous ceux qui se trouvent dans votre dépendance, comme moi et tacit d'autres, se doivent réjouir de ee que Monseigneur, à qoi Dieu donne une long.ue vie , vous fait demeurer auprès de lui , afin que vous soyez toujours notre bon avocat et protecteur : c'est ce que nous pouvons souhaiter de mieux, et rien davantage.
Ce nest pas merveille, si M. de Charmois, qui est extrêmement modeste, a loué le petit Saint- Paul que je vous ai fait : étant particulièrement entre vos mains, il sera, encore préservé de la morsure des plus venimeuses langues*
Ce seroit me faire tort, si vous ne croyiez pas que j'aie en singulière recommandation les Sacrements que vous m'avez demandés. J'en ai fait mon objet capital, et ce sera làr que je mettrai toute mon étude et toutes les forces de mon talent, tel qu'il est.
Je vous ai promis, par ma dernière lettre, de vous faire savoir en quel état étoit l'affaire de vos buit bustes de Vitelleschi. J'ai, donc su» de M. Despior que son correspondant de Livoume les avoit fait embarquer, sur un gros vaisseau hoUandois, pour Amsterdam, où, étant arrivés Dieu aidant, on ■ les renverra à Rouen au sieur Jean Turgues , marchand , qui vous les fera tenir à Paris. M. Despior
dit que le por,t ne coûtera guère davantage que si c'étoit par Rouen en droiture , et que le voyage se fait en deux mois: enfin, arrive ce qu'il plaira à» Dieu , il faut patienter, car il n'est plus temps de penser à un autre moyen.
Le Père Charles m'a envoyé une lettre du Père Provincial Jésuite , qui a porté la lamé d'argent à Lorette , là où il dit avoir consigné ladite lame es mains de Monseigneur Gaetano , qi^i a dû commander aussitôt qu'elle fût appliquée en son lieu. Pour ce qui est de vos chandeliers et de vos copies, je n'en ai pas eu d'autres nouvelles, si ce n'est qu'il y a long-temps qu'ils sont arrivés à. Marseille : je crois que si vous ne les avez pas encore reçus, ils vous arriveront bientôt.
J'ai retiré la copie de vierge que le sieur Le Maire vous a faite; j'attends que vous m'indiquiez la manière dé vous l'envoyer.
On nous assure que la paix éàt faite entre le Pape et Messieurs de la Ligue ; nous en attendons la publication. On dit ici que Sa Sainteté ne se porte pas bien ; s'il nous manque , Dieu nous donne mieux. Il n'y a autre chose de nouveau dans ces quartiers-ci.
M. le Chevalier Del Pozzo et M. son frère vous saluent très- affectueusement. Je suis , Monsieur, votre très-humble serviteur ,
«**^*''*'*»^'*^^'^*^^^»^*-*»»^v>/»vm^».^»%^%»»«»^/%>»4,%^%^i^%/^^»,^^ *<v%*i%«^«*%<*,%,.»,*,%/«/^'
AU MEME
D« Kome , le i5 avril 1644.
Monsieur, quand ainsi serait que vous eussiez laissé passer encore cet ordinaire sans m'écrire, quoique vos nouvelles me charment infiniment l'esprit , je ne me plaindrbis pas du grandissime contentement dont je suis privé , pourvu que j'eusse enfin reçu nouvelle de Tarrivée de vos caisses, et que je susse que ce qui est dedans vous a été remis sain et entier; car tant que je n'aurai pas reçu de bonnes nouvelles, je craindrai fort qu'il n'y ait quelque accident.
Vos dix autres caisses Sont en route. Je crois fermement qu'elles arriveront à bon port , vu la bonté de la saison. Tant que l'hiver a duré , il y a eu, par mer, des tempêtes et des tourmentes extraordinaires , de sorte que quantité de barques et de vaisseaux ont été engloutis dans les ondes; et je crois que c'a été un bonheur d'avoir tardé à vous faire cet envoi.
Je suis bien aise que vous ayez reçu la dernière police que je voiis ai envoyée, avec le compte de la dépejnse que j'ai faite pour vous. J'ai depuis donné septante écus à M. Thibaut ; vous me man^ derez , s'il vou$ plaît , ce que vous désirez que je
la
fasse du reste de votre argent. Je vous prie affectueusement de ne considérer point le temps que j'emploie à vous servir, car je l'estime à bonheur, et le fais avec joie. Si vous vous souvenez de moi lorsque les affaires de delà s'accorihnoderont , je recevrai avec reconnaissance ce que l'on fera pour moi, et vous en demeurerai toujours étroitement obligé.
Je vous rends mille grâces de ce que vous avez permis à M. Remy de faire la vente des meubles qui étoient restés dans la maison des Tuileries; aussi-bien se gâtoient-ils. On en a tiré cent écus, que je recevrai demain.
Je ne vous parlerai plus de la plaque d'argent de Lorette, car je vous en ai si souvent écrit que cela doit suffire. Elle est enfin coUoquée à sa place.
Hier je commençai à travailler, à l'un des Sacrements. Je prie Dieu qu'il me donne la vie assez longue pour les finir tous sept, ainsi que je le souhaite. Je sais bien que l'attente est une fâcheuse chose , et que vous ne la supporterez pas sans quelque ennui; mais. Monsieur mon cher patron, je n'ai qu'une main, et elle s'emploiera pour vous servir le |)lus promptement qu'elle pourra.
Quand vous aurez écrit au Vitelleschi, je, ne manquerai pas de lui présenter votre lettre. J'ai donné à M. Thibaut les vingt écus en deux fois; Aix écus pour le mois de mars , et dix autres pour
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le. mois d'avril. Il a été ravi quand il a vu votre lettre, et qu'il a su que vous lui donneriez ici dix écus chaque mois; il vous en remercie trèshumblement ; et parce qu'il ne se présente maintenant autre/ chose à vous faire savoir, je finirai la présente en me disant pour toute ma vie , Monsieur, votre très-humble serviteur,
AU MEME
De Rome , le 25 avril i644-
Monsieur , j'aurais été extrêmement satisfait , si, avec la nouvelle de l'arrivée de vos caisses , que vous me donnez par votre lettre du 3i mars, j'eusse appris en quel état les six chandeliers ont été trouvés ; s'ils sont arrivés aussi bien conditionnés que vos copies , tout va bien.
Je vous prie de croire que j'ai fait mon possible pour vous faire bien servir à l'égard des copies que l'on vous a faites ; mais les peintres qui y ont travajllé ne savent pas faire davantage, comme je crois, ou le désir qu'ils devraient avoir d'employer toutes leurs forces à ces ouvrages, aura été diminué par quelque cause qui ne n^'est pas assez connue. Us ne laissent pas de croire
j8o lettres
qu'ils ont fait des merveilles, et c'est ce dpnt , au paiement, je me suis bien aperçu.
^ La dernière copie que M. Le Maire a faite, quoiqu'il y ait bien pris de la peine, est inférieure à celle de Mignard, que vous avez ; et si Le Bieux avait fini la sienne , c'aurait été la moindre: Enfin , Monsieur, il faut confesser qu'il ne se rencontre guère personne capable de contenter en de pareils ouvrages, l'intelligence manquant aux uns, et aux autres l'assiduité au travail et le désir du succès qu'il faut avoir pour bien faire. Ce n'est pas le défaut de ces dernières qualités qui empêchera jamais que je vous fasse quelque chose de bien; et si la première ne chemine pas d'un pied égal , vous devrez m'excuser, puisque je n'aurai rien épargné de ce qui dépend de ma volonté. Je travaille gaillardement à TExtrème-Onction, qui esten vérité un sujet digne d'un Apelles, car il se plaisoit fort à représenter des mourants. Je ne quitterai point ce tableau , pendant que je me trouve bien disposé, que je ne l'aie mis en bon terme pour tiiie ébauche. Il contiendra dix-sept figures d'hommes , de femmes et d'enfants , jeunet et vieux , dont une partie se consument en pleurs ^ tandis que les autres prient pour le moribond.
• Je ne veux pas vous le décrire avec plus de détail , car ce seroit l'office , non d'une plume mal taillée comme la mienne , mais d'un pinceau doré et bien emmanché.
DE POUSSIN. l8l
T^s premières figures ont deux pieds de hau* teui;, et le tableau sera enriron de ia grandeur de votre Manne , mais de plus belle proportion.
Nous ne savons point de' faouvelles dont je puisse vous entretenir; c'est pourquoi je finirai la présente, en attendant l'honneur de vos commandements, par me dire, Monsieur, votre trèshumble, etc.
P. S. Je vous envoie ci-incluse une lettre de M. le Chevalier ï)el Pozzo.
Ma femme vous sajue en toute humilité.
AU MÊME
De Rome y le 14 mai i644*
Monsieur , j'ai différé jusqu'à ce moment de répondre à votre lettre du 1 5 avrU , ce que certainement je n'auTOÔs pas ^fait s'il y eut eu , dàùfs cette lettre , quelque chose qui demandât Une prompte réponse.
Il n'est plus besoin de vous mettre en peine de vos bustes, car il y a long^temfps qu'on les a envoyés par te déifcroit , ainsi q«i>e je vous l'ai écrit plusieurs fois. Nous sommes en attendant les nouvelles de l'arrivée; car fei le vaisseau dans lequel ils furenit lembarqués a eu bon temps, il doit être
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proche d^Amsterdam, Si vou3 en aviez nouvelle plutôt que nous, vous nous ferez la faveur de nous tirer de peine ; nous ferons de même à votre égard , en vous fnandarit promptement ce que i)ous en apprendrons.
Je sais bien que l'attente de ce Ton désire posséder est une peine des plus grandes que l'on puisse souffrir; mais comme vous êtes modéré en toute chose, je crois que vous le serez aussi en l'attente de vos tableaux. J'ai ébauché le premier fort nettement, de sorte que l'on peut juger ce qu'il pourra êtf e étant fini. M. le Chevalier Del Pozzo est venu le voir, et, quoiqu'il fasse bonne mine, on s'aperçoit bien qu'il lui déplairoit que les susdits tableaux demeurassent à Rome ; mais comme ils vont entre vos mains , et bien loin d'ici , il boit le calice avec moins de répugnance. Il a été étonné de trouver, sur un même sujet , une disposition si diverse et des actions de figures toutes contraires aux siennes : enfin je m'aperçois, et je n'y puis porter remède, qu'il souffre , et lui et les autres , de voir un de vos tableaux qui seul promet de valoir mieux que tous les siens ensemble. Je vais commencer le sd- , cond, en attendant que celui-ci se sèche bien, ce qui est une chose assez importante dans la peinture. Pour vous donner à connoître combien je suis désireux de vous satisfaire, j'ai fait attendre jusqu'ici M. l'évêque de Constance , sans rien faire pour lui, néanmoins que depuis très-long-tenips
il soit passionné d'avoir quelque chose de moi. M. De Thou, qu'il y a fort long-temps que je connois familièrement, désireroit que je lui fisse un Trépasseroent du Christ , et me le paieroit très>bien; mais j'ai délibéré de laisser cette pratique^ pour m'occuper uniquement de remplir la pro»
messe que je vous ai faite. Quant aux autres ouvrages qui me sont demandés de bon lieu et de bien bonne grâce, je n'en parle pas, car il sembleroit que ce seroit pour me faire valoir. Qu'il vous suffise de savoir que je dresse toute ma pensée à vous servir, et à faire pour vous quelque chose de meilleur que je n'ai fait par le passé , sans vouloir m'occuper d*autre chose : je vous prie d'en être bien assuré. Sitôt que j'aurai fini un de vos tableaux, je vous le ferai parvenir incontinent, comme vous le désirez.
Je ne manquerai pas d'aller, pendant les fêtes, voir les Pères de Saint-Pierre in Montorio , pour retirer de leurs mains la copie du tableau de Raphaël ; je la garderai chez moi roulée ou autrement, et quand jefrûuverai une occasion de vous l'envoyer, je la ferai encaisser avec la copie de la viecge que M. Le Maire vous a faite, si auparavant je ne reçois quelque nouvel ordre de vous.
Le bon M. Thibaut attend avec bien de l'impatience la lettre que vous lui avez promise; il m'a prié de vous présenter ses baise-mains et de vous faire souvenir de lui en sa nécessité.
Il n'y a rien de nouveau dans cette ville qui
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méiite de vous être écrit ; on attend sétiliément de jour à autre M/ lé Cardinal de Lyon. Kotre Saint Père se porte bien. Je suis , Monsieur , vdtre très-humble, etc.
P. S. Ma femme et mon frère vous baisent humblement les mains.
AU MEME
t)eïloin«, le 3o mai 1644.
Monsieur, d'autant que vous ne m'ordonnez rien de nouveau par votre lettre du 5 mai, laquelle sert seulement de réponse à mes précédentes, et comme d'ailleurs, dans k dernière que je vous ai .écrite, je vous ai mis suffisamment au courant de tout ce qui se passe, je crois qu'il n'est pas nécessaire d'user de longs discours dans celle-ci. Il suffira seulement que vous sachiez que j'ai retiré chez moi la copie du tableau de saint Pierre in MontcH-io, laquelle je tiendrsd roiilée, jusqu'à ce que je trouve l'occasion de vous l'envoyer accompagnée de la copie de M. Le Maire. Du reste , tout va bien , puisque vous approuvez ce que j'ai fait touchant l'envoi de vos bustes par le détroit; je crois certainemei^t qu'ils vous seront rendus sains et entiers.
DE POÙSSIW. l85
J ai ^araint jusqu'à présent que vos chandeliers ne vous aient pas ^té portés en aussi b^n état que \je Teusse désiré, et j'en suis d'autant plus en peine , que vouts vous abstenez de m'en écrire un tndt. Je vous supptie de me dire en quelle condition ils vous ont été t*endus ; au moins cela me servira pour quelque autre occasion qui se pourroîl présenter d'envoyer de semblables dioses, et }€ «aurai si le dom^tnage est venu ou de l'emballage, ou de la peinture même et de la dorut*e, ou pour les avoir tenus trop lotig-tetnps enfermés dans les caisses , ou bien «nfin pâ^ le défaut de soin de ceux qui les ont transportés.
Il n'est plus besoin de vous parler de la plaque d'argent de Lorette, puisque vous savez quelle est en sa place.
Je vous rends grâce infinie de la réception que vous avez faite à M. La Fleur, pour l'amour de celui qui vous est très-dévoué serviteur; mais bien encof* davantage de ce que vous me promettez. Vous allez multipliant d'autant plus mes obligations envers VoU« , quand vôu3 savez si bien tarflier les cheveux à Samson, qu'il n'aura jamais là force de nous faire sortir de notre maison. Je ne sais quel jugement vous avez porté de M, diaprés la lecture que je vous ai reconimandée ; qtiant à moi, je croîs que c'est Samson le foible, lequel mériteroit de recevoir de Monseigneur une bonne mortification.
Il n'étoit pas besoin d'épandre si largement lies
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fleurs de Vôtre rhétorique pour me persuader de croire ce que, en riant, vous dites de vous-même ; mais je vous supplie de tenir pour assuré que je vous estime , -sans comparaison , plus que ceux qui sont montés sur les plus hauts piédestaux de notre France. Je resterai dans cette opinion, qui me servira d'un stimulant perpétuel pour rechercher les moyens de vous bien servir. Je suis sur le point de commencer pour vous un second tableau de la Pénitence, où il y aura quelque chose de nouveau ; particulièrement le Triclinium lupaire qu'ils appeloient Sigrna. ,^ y sera observé exactement. Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.,
AU MEME
De Rome , U 20 jum x64'4.
Monsieur, il ne seroit pas de besoin que vous prissiez la peine de répondre à toutes Jes lettres que je vous écris ; seulement je me çontenterois d'avoir de vos nouvelles, lorsque vous voudriez bien m'employçr à votre service ; d'autant que la plupart des miennes ne sont d'aucun adoucissement aux ennuis que le malheur du siècle vous peut apporter. Je voudrois bien pourtant êtxe capable de vous consoler par quelque moyen;
mais mon talent est de trop petite étendue , et je ne puis faire autre que de jeter quelques soupirs avec vous.
Il ne faut point douter que , ne m'ayant jamais parlé des cliandeliers , dans toutes les lettres que j'ai reçues de vous , je n'aie pensé que vous n'en aviez pas eu tout le contentement que vous en espériez; mais maintenant que vous me spécifiez le dommage qui est arrivé , lequel est peut - être remédiable, je ne suis plus autaut en peine que j'étois. J'ayois bien imaginé , dès le commencement, que des choses si fragiles ne pouvoient pas, par un si long et si fâcheux voyage, être arrivées en bonne condition , qu)elque diligence que l'on eût apportée dans l'emballage. Mais des choses faites, le conseil n'en est permis : nous serons plus avisés à l'égard des*^ choses que nous avons à faire à l'avenir.
Il n'est nullement besoin de me stimuler à finir avec amour et soin les ouvrages que je vous ai commencés ; Tatttachement que j'ai pour vous, et l'envie de bien faire , ne peuvent être augmentés par nul moyen. Toutefois, sij'artifice n'arrive à un degré de perfection tel que vous vous le dépeignez en l'imagination, n'en accusez que l'excellence de vos belles idées, qui ne se peuvent seconder. Je vais l'un de ces jours finir l'Extréme- Onction , que j'espère vous envoyer cet automne, Dieu aidant, l'incommodité des grandes chaleurs ne me permettant pas de travailler autant
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que daui une autre saison ; et , si cela ^st possible , côipme je crois, vous aurez entoce un autre tableau pour Pâques: ainsi , chaque année; je pourrois vous en envoyer deux. S'il tne reste quelque peu de temps , vous me permettrez de l'employer à quelque autre ouvrage ^ destiné aussi à m'entretenir dans l'aSPection de quelques miens amis de c^ pays.
Jtie bon AI. Thibaut est ressuscité de plaisir d'avoir vu ce que vous m'^otivez. Je lui ai dooné dix écus pour le n^ois de mai , ainsi que vous fe désirez ; de sorte que maintenant U ne reste de v€lre argeoC/que ceiit cinquan te- quatre écus; ayant (employé, depuis le dcarnier compte que je vous ai envoyé y septante écus pour la vierge du Maire, trente audit Thibaut pour trois Imois , et un écu environ pour le tableau de Saint Pi^^rase iu Montorio. M. Thibaut, m'a promis de vous écrire par cet ordinaire , toUGbanl; les modèles que vous désirez qu'il me remette.
Si les curieux que vous me nommez ont ap* prouvé ou réprouvé ce que je fais, peu de reisentiment eil ai-je d'une façon ou d'une autre. Il mÉ suffîroit bien de me pouvoir contenter moitneme , sans prétendre à la louange àe oeu& qui ne lurent jamais looés*
Or maintenant, il est teimps que je vottS fasse savoir ce qui se passe à l'égard de la copie de Séant Pierre in Montorio, que j ai par volx*e ordre retirée chez moi , afin que Toiits puissiez conjec-
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turer plus facilement l'issue des présentes brouilleries : je eommencerai de loin. M. Mathieu, secrétaire dé M. le comte de Saint-Chaumont, notre ambassadeur, dès qu'il fut arriVé à Rome, Tint avec nn^ furie française me faire une proposition : il ma dit qu'il avoit à Lyon une sœur religieuse qui j'avoit prié de lui faire faire un tableau de dévotion, pour mettre sur l'autel principal de leur église, dont le tabernacle n'étoit pas encore fait. Je lui répondis qu'il trouveroit à Rome quantité de gens qui le pourroient servir ; il me deitianda si je Toulois me charger de cet ouvrage, mais je m'en eiccusni d'une manière dont il se pouvoit contenter : depuis , je ne l'ai pas revu. • Ensuite de cela, huit, jours avant que je retirasse le tableau, M. l'Ambassadeur se rendit à Saint Pierre in Montorio , et , après avoir vu ladite copie , qui lui sembloit abandonnée, il dit aux moines qu'il falloit la finir, puisqu'elle avoit été commencée pour te Roi, Peu de jours après , je fis porter cette copie chez moi. Lundi dernier, ledit seigneur Ambassadeur envoya quérir le sieuv Chapron , qui étoit revenu de Malte la yeilie du jour où le tableau fut retiré , et lui demanda brusquement qui il étoit, et pourquoi il àvoit laissé imparfait un ouvrage commencé pour le Roi; que, comme ambassadeur, il en vôulott avoir connoissance. Chaprpn fit ses excuses à son avantage; disant que l'argent lui avoit manqué,
et que moi qui avois la cominission de faire finir le tableau, je i\e l'ayois pas voulu payer.
Diaprés cela, je fus appelé chez M. rAmbassadeur, qui, du commencement, me reprit de ce que je ne l'avois pas été saluer, et me dit que j'avois besoin de la protection du Roi ; qu'il falloit que je retournasse en France , et qu'en cela il me vouloit favoriser; qu'il avoit ouï parler de moi. Je le remerciai bien humblement : alors il me demanda comment^il se Êiisoit que le tableau de Saint Pierre in Montorio n'avoit pu être fini; je. lui racontai brièvement toute l'histoire. Or^çà, me dit-il, puisque vous l'avez chez vous, je vous défends de l'envoyer ; mais écrivez-en à Monseigneur de Noyers, et montrez-moi la réponse qu'il vous fera , car je veux la voir. Voilà brièvement ce qui s'est passé entre M. l'Ambassadeur et moi.
Chapron, d'un autre côté, veut encore avoir raison. Il dit qu'il a travaillé long-temps au susdit tableau, et qu'il n'est pas satisfait, à beaucoup près, de l'argent qu'il a reçu; qu'il prétend que son ébauche lui soit rendue, et qu'il restituera les arrhes qu'on lui a payées. Pour mon particulier, je ne veux point disputer contre une bête comme il est : je lui ai promis de vous faire savoir ses prétentions , et de lui montrer votre réponse. Il vous plaira, Monsieur, de m'adresser yne lettre à ce sujet, que je puisse montrer, et à M. l'Ambassadeur, et au gros Chapron.
DE POUSSIW. JQI
Si j'avois pu faire moins que de vous ennuyer par ce long discours, je l'eusse fait; mais il étoit nécessaire de vous en importuner. Cependant je vous supplie de me conserver le trésor de votre amitié, et je demeurerai toute ma vie. Monsieur, votre très-hamble, etc.
AU MEME
Rome , le 26 juin 1644.
Monsieur, j'ai reçu^ avec votre lettre du ag mai, l'ordre que vous envoyez à M. Thibaut. Je ne l'ai pu rencontrer jusqu'à ce moment ; mais aujourd'hui j'espère le trouver sur la place, et là je lui remetrai votre ordre, à cette fin qu'il puisse toucher les dix écus pour le présent mois. Il vous a écrit par le dernier ordinaire au sujet des modèles qu'il a faits ici. Je lui procurerai la permission de modeler un faune eudormi , lequel est , en vérité , de la plus belle manière qui se trouve pigrmi ce qui nous reste des œuvres grecques antiques. Comme cette figure se trouve dans un lieu particulier , chez les Barberini , il se pourroit qu'on éprouvât quelques difficultés à en faire une copie ; mais quand le Cardinal saura que c'est pour vous , je crois qu'il ne refusera pas ce qu'on
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désire. Par le même ordinaire , je vous ai fai( savoir ce qui se passoit à l'égaçd d^ la copie du tableau de Saint Pierre in Montprip; je vous supplie de ne pas n^anquer d'en écrire de manière qua je puisse me débrouiller de cette affaire poliment : j'ai ici des amis à qui mon respect déplaît, et qui seroient bien aises que j'y misse des bornes. Pour ce qui est des affaires de par - delà , je né sais que vous en dire, sinon qu'il fout se conformer à la volonté de Dieu qui ordonne ainsi les choses , et à la nécessité qui veut qu'elles se passent ainsi.
Nous avons eu , il y a déjà quelque temps, la nouvelle des revers du Maréchal de La Moth^- Houdancour en Catalogne , car vous pouvez bien vous imaginer que MM. les Castillans font grande diligence pour savoir ce qui se passe. Nous savions encore , par Venise , que Gravelines étoit assiégée par notre armée, surnommée la Dorée; et, plût à Dieu qu'elle fut de fer seulement , et qu'elle emr portât promptement la place. Nous avons su aussi qu'il y avoit eu du bruit entre le maréchal de Gassion et M. de la Meilleraie , ce qui n^est nul* lement à nôtre avantage; aussi dit-on que les safaires de l'empereur vont bien mieux que par le passé : si l'on pipe dans le maniement des nôtres , comme l'on fait au jeu de dez , certes elles n'ironi: pa3 même bien.
Si je rencontre le Vitelleschi , jç lut dirai un mot sur ce que vous m'avez écrit.
DE POUSSIN. fg3
Je ferai voir à M. le Chevalier Del Pozzo ce que vous m'écrivez pour servir de réponse à sa lettre, car je sais qu'il en sera fort touché. Je me réjouis de ce que le petit saint Paul vous contente de plus en plus; du reste, ce que Ton en dira de bon ne viendra que de vous, qui savez bien défendre sa cause* Je vous baise- les mains de tout mon cœur, et demeure à l'accoutumée , Monsieur , votre très-humble et très affectionné serviteur ^
AU MÊME
De EoBM , le 3o avril 1644.
Monsieur, ri^|taimodité que j'ai eue m'a empêché de vous OTrire plutôt, et de faire réponse à vos lettres. Les deux dernières me font mettre la main à la plume, bien que je ne sois du tout ^éri; et, laissant les deux précédentes, qui ne ^contiennent rien qui touche votre service, je veux seulement vous adresser deux lignes de réponse à celles-ci.
Je suis allé chez M. l'Ambassadeur pour lui montrer la lettre que vous m'avez écrite touchant le tableau de Saint Pierre in Montorio. Après y
avoir vu que vous prétendiez être remboursé des dépenses que vous aviez payées , tandis qu il étoit persuadé que les frais avoient été faits aux dépends du Roi , il est demeuré court. Quant à moi , je crois que le coût lui en fera perdre lé goût , quoi^ ^<{uil ait pensé à faire finir le tableau par un peintre à bon marché qu'il tient chez lui. Il n'a néanmoins rien conclu ; car, premièrement il veut le voir tendu chez lui, afin de le considérer à son aise. Lundi prochain , je le lui ferai porter, et l'ordinaire suivant, je vous écrirai ce qu'il aura résolu de faire. J'ai montré à Chapron ce que vous m'avez mandé pour ce qui touche à son ébauche; mais je ne vous écrirai pas sa réponse, parce que c'est un bœuf qui n'a ni entendement ni raison.
Je ne vous écrirai rien sur ce que peut dire Antoine de la Corne de moi et de mes ouvrages; je fais aussi peu de compte de lui que de celui qui le fait parler. Votre taUÉki de TExtrémeonction a été délaissé pendant^ès d'un mois, à cause de l'incommodité que j'ai eue, mais j'espère continuer bientôt à y travailler. Ce qui m'inquiète ^ie plus maintenant, c'est que ma femme est de*puis huit jours fort inocxmmodée; j'espère cependant que son mal ne sera pas de longue durée.
Mardi prochain les Cardinaux entreront au ^conclave pour l'élection du Pape futur ; . Dieu veuille que nous soyons mieux ç6uvemés à l'avenir que par le passé.
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Il n'y a ici rien de nouveau qui soit digne de vous être écrit; c'est pourquoi je finirai en vous baisant très*humblenient les mains.
AU MÊfti'E.
2>e Rome, lÀ xi septembre z644*
Monsieur , la longueur du temps que M. l'Ambassadeur de France a pris pour résoudre ce qull devoit faire de la copie du tableau de Saint Pierre in Montorio , a été cause que j'ai tardé jusqu'à présent à vous faire savoir ce qui en est Enfin , il n'a pas trouvé ce qu'il cherchoit , car.il s'étoit imaginé que la copie étoit plus qu'à demi payée del'argent du Roi, et croyoit la faire finir avec peu de chose ; mais quand il a vu qu'il fallôit d'ab(u*d restituer cent et octante écus, et que pour finir l'ouvrage on lui faisoit de grosses demandes , à la fin il a quitté prise. I^e Père Ghapron cependant n'a pas manqué de dire quantité de men« teries , espérant toujours de faire demeurer sa copie dans la maison de M. l'Ambassadeur ; mais , à la fin , on s'est moqué de lui comme d'un fripon qu'il est, et ,on m'a rendu le tableau sans aucune contradiction. Il ne laisse pas toutefois de dire qu'il veut être payé de son travail, et de ne pas eon-
sentir à reprendre le tableau ^ en rendant les avances; de madière qu'en le prenant de quel biais Ton voudra , on le trouve béte de tous côtés comme un Caprone qu*il est, id est, Becco.
Vous m'avez écrit , par le passé , que vous désiriez que je vous envoyasse la susdite copie telle quelle est; si je le puis faire sans quHl y ait inconvénient pour moi , je vous renverrai , avec la copie de la Vierge du petit Le Maire , par la première bonne occasion qui se rencontrera. J'ai reçu, par le dernier ordinaire, une de vos lettres en date du 18 août , par laquelle je vois assez le soin qu'il vous plaît de prendre des intérêts de votre serviteur. Je vous supplie de faire que cette bonne affection vous dure autant que durera le désir que j'ai de vous servir.
• ïe veux que vous sachiez l'état où est votre tableau de la Confirmation. Si les chaleurs de l'été ^e m'eussent pas incommodé autant qu'elles ont fait, il seroit fini, et peut-être dans votre cabinet; Inais il a fallu bien souvent mettre les pinceaux de coté; et c'est beaucoup pour moi d'en être sorti sans grande maladie , quoique je ne sois pas encore bien libre de ma personne. J'ai repris ce tableau , il y a quelque temps , et tous les jours j'y travaille un peu , de sorte que je crois l'avoir fini à la fin de ce mois. Quand il sera en état de pouvoir vous être envoyé , je ne manquerai pas de le remettre à un courrier fidèle.
fe vous ai , par le passé , envoyé vos comptes ,
et raootré , par le menu , à quoi j'ai employé Targeot que vous m avez faitvtenir pour payer fes choses que vous aviez ordonné ici avant votre départ; mais vous ne m'en avez point parlé. Je vous supplie de revoir mes comptes et de regarder s'ils sont justes; car autrement je me remet<trai de nouveau à en faire le calcul. Il vous reste cent cinquante-quatre écns : voyez, s'il vous plaît , ce que vous voulez que j'en fasse. Vous me îerez la faveur de me donner un mot de réponse sur .ce sujet, et vous m'obligerez de me croire disposé à demeurer comme je suis. Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur,
AU MÊME
De Rome, le a octobra i644-
Monsieur^ aussitôt que j'ai reçu, avec votre lettre du premier septembre, celle que vous avez écrite à M. Du Noiset , je me suis hâté de la lui présenter en main propre.
Le vif intérêt que vous me montrez au sujet de tnon indisposition , témoigne assez la part que j'ai en vos bonnes grâces, et combien il vous plaît de chérir votre serviteur. Je vous assure. Monsieur, que mon mal d'estomac étoit le moindre
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que j'eusse alors, et que l'impossibilité où je me trouvois de continuer un ouvrage commencé pour vous étoit ce qui m'affligeoit le plus; d'autant qu'il y avoit déjà long-temps que j'aurois du vous l'avoir envoyé. Vous ne déviez pas craindre que, dans une aussi mauvaise disposition de santé, je misse la main à une chose à laquelle je n'emploie que le temps où je me trouve en bonne veine. J'ai mieux aimé interrompre tout*àfait le travail commencé, et vous feire attendre davantage, que d'y employer par ititervàlle les forces épuisées d'un esprit languide ; mais aussitôt que ma santé a été rétablie , je n'ai pas voulu percbe un seul instant à d'autres ouvrages, et j'ai si bien employé mon temps, que me voici à la fin : demain je vernirai mon tableau pour le retoucher en quelques endroits. Je vous le pourrois envoyer par le prochain ordinaire; mais je ne me fie pas à tous nos courriers de Lyon. Tattendrai donc l'arrivée de Regard , qui est personne assez digne de confiance , et qui a déjà porté votre Saint Paul ; il vaut mieux patienter quelque temps encore, et foire notre affaire plus sûrement. Pendant que votre tableau restera entre mes mains, il se pourroit que madame Des Hameaux , femme de M. l'Ambassadeur de Venise , arrivât dans cette ville assez à temps pour le voir; j'en serois très-aise, n'ayant chez moi autre chose de fini que je lui pusse montrer. Je dois m'atteiidre à sa visite, puisque elle et M. l'Am-
DÉ PQUssiN. îg9
Dassadjeur iQ'en ont écrit : c'est M. Di| Fresnè qui Hi'a donné cette connoissance là.
La lettre dont vous, paraissiez craindre la perte est arrivée à bon port. Je vous ai remercié trèsaffectueusement du soia que vous prenez de mes intérêts, comme maintenant je vous rends une infinité de grâces pour le même sujet, puisqu'il vous plaît de me confirmer par votre dernière lettre ce que tous me promettiez par la précédente. Si cette affaire réussit heureusement , je ne pourrai dire autre chose, si ce n'est que c'est un don que je reçois de votre main.
Tai pen^é qu'il n'étoit pas hors de propos de vous avertir que la copie de la Transfiguration de Saint Pierre in Montorio est dans un tel état , qu'elle ne vous peut servir à chose au monde , et que vous allez faire inutilement une nouvelle dé-r pense. Le tableau, avec la caisse, la toile cii^e, ht corde et le canevas, pèsera environ i oa livres ; et les marchands veulent i .* par livre , poids de Paris , pour le port. Je n'ai osé rien décider avant de vous en avoir prévenu; j'attendrai votre réponse. Pour votre copie de Vierge, je vous l'enverrai avec l'Extrême -Onction. Je demeure à jamais Monsieur, votre ^^s - humble et très - obéissant
serviteur,
P. S, Ma femme votis baise très-humblement les mains. ICous avons un Pape de qui l'on espère beaucoup de bien ;, Dieu le veuille.
iV%%^«%^%>v^%»^/%%»%»^ y ^%%>%'%m<^^m>%i%*^*i*%i'%^%'»^%^<*'^^%'^
AU MÊME
De IUmm» le 3o bclol»e 1644.
Monsieur, je vous envoie la copie de la Vierge de Farnèse. de la main de M. Le Maire, et le tableau de rExtréme-Onction , que j'ai fait pour vous. Demain à midi, je les consignerai ès-mains d'un courrier de Lyon , nommé Bertplin , qui est celui qui porta votre tableau de la Manne , et je n'attendrai pas le départ de Regard, dont je vous avois parlé par ma dernière. J'ai l'espérance que ces deux objets arriveront à bon port et bien conditionnés, d'autant que j'userai de diligence à les faire bien encaisser ^t bien couvrir* La caisse sera scellée de mon cachet de la Confiance , et portera cette adresse : A Monsieur de Chantelou^ rue Saint-Thomas du Louvre. J'ai payé le port jusqu'à Lyon avec votre argent. Le courrier vous enverra la caisse à Paris par le messager : comme elle n'est pas encore faite, je ne saurois vous dire ce qu'elle pèsera ; mais par le premier ordinaii*e vous serez averti de tout. Je||bus enverrai votre compte fait plus exactement que par le passé , à cette fin que vous sachiez à quoi votre argent a été dépensé, et ce qui vous en reste maintenant; j'ai les reçus des sommes payées. Le paiement du tableau est entièrement remis à votre volonté.
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car je sais bicm qae vous considérerez le temps et le travail que j'y ai mis, quoique ce soit au fond ce qui importe le moins. Je vous supplie ^ avant que Ton le voie, de le faire orner d'une bordure d'or mat, d'un travail délicat. Quand vous aurez considéré cet ouvrage avec att^ition , vous me ferez Fhounetir de m'en écrire vo^re sentiment alla Beale. Je ne vous dirai autre chose sur ce point, et je finirai la présente plein de l'espé*rance que vous me donnerez sujet de continu»
les autres pièces avec encore plus, de soin et d'amour que je n'ai fait celle que vous allez rece^ voir; d'autant qu'en vieillissant, je me sens, au contraire des autres , enflammer d'un grand désir de bien faire, particulièrement pour vous, qui êtes mon idole. Je suis. Monsieur, votre trèshumble et très -obéissant serviteur,
• AU MÊME
Dé Rome , le 6 novembre i644>
Monsieur , lundi passé , dernier jour d'octobre , j'^i reinîs une caisse au courrier de Lyon , nommé Bertolin, dans laquelle étoit roulé le tableau d^ l'Extréme-Onction que je vous ai fait, et de plus la copie d'une Vierge de Famèse , faite par M. Le
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Maire;' le tout bien encaissé, .couvert et lié de bonnes cordes, cacheté aux trois endroits ordinaires, avec unç adresse en parchemin clouée dessus et portant : A Monsieur de CSiantelou , rue Saint-Thomas du Tx>uvre , à Paris. Je vous en ai envoyé la lettre d'avis par l'ordinaire du méme^ jour, sous le pli de M. Rémj. Vous ferez faire diligence pour retirer la caisse dès qu'elle sera arrivée ; et quand voiis aurez le tableau entre vos mains, vous savez bien les caresses qu'il lui faudra (aire avant que de le laisser voir à personne. Je n'attends point que vous m'en parliez avant d'à* voir eu le temps de le bien considérer ; alors vous m'obligerez beaucoup de me dire sans flatterie ce que vous en pensez. S'il y a quelque subtil qui reprenne une chose que j'ai oubliée de corriger , vous lui pourrez dire que le péché ne vient pas d'ignorancq, mais de ce que les Italiens ap* pellent trascurataggine (négligence) ; je ne m'en suis apperçu que quand je l'ai détaché de son châssis pour vous l'envoyer : un «jour, je vous dirai ce que ô'est , et vous le (evA raccommoder , car cela est très-facile. Je vous envoie le compte général de ce que j'ai dépensé pour votre service ; vous verrez ce qui vous reste; à mon compte, c^est cent cinquante-sept écus. Quant au paiement du tableau, vous en agirez de la façon quil vous plaira ; je ne doute point que vous ne me donniez courage de faire la suite avec amour et plaisir. Celui que j'ai la pensée de faire maintenant ,
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contient vingt^quatre figures , sans le fond , où il -doit y avoir de ^architecture; mais je n'y toucheiai point jusqu'à ce que j'aie eu réponse de celui que je vous ^i envoyé. Je garde toujours votre copie de Saint Pierre in Montorio, en attendant de vos nouvelles. Si ce n^est point chose qui vous «oit incommode, dites-moi quelque chose de vos l)ustes de marbre: vous êtes trop retenu avec votre serviteur.
M% Thibaut vous baise très - affectueusement les raaina ; il vous appelle son bienfaiteur , et je vous assure qu'il fera honneur à votre protection. Je vous prie de ne point perdre la bonne affection que vous avez pour lui, çt de vous en souvenir.
Je n'ai pour le présent autre chose à vous mander , sinon que je demeure à jamais , Monsieur , votre très-huble et très^obéissant serviteur,
P^ S. Jç baise ti^s-humblemept \f» mains à M. De Chaqtelou, votre frère.
AU MÊME
De Rame /le 19 noTembre 1644.
Mi^Qsieur , si ce n'eût été l'impertinence de celai qiiî me r^d ordinairement les lettres qui me
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viennent de Paris, j'eusse fait, il y a. long-temps, réponse à vos deux dernières , l'une du 3o septembre , et l'autre du 4 octobre. Mais m'ayant été rendues trop tard j j'ai différé jusqu'à ce moment de vous écrire.
Je suis tout joyeux de savoir qoe vos bustes sont arrivés bien conditionnés. J'ai déjà parlé à M. Thibaut des chevaux que vous voudriez qu'3 modelât , et lui et moi nous aurions arrêté quelque chose à ce sujet , si ce n'eût été qu'il est employé à faire deux figures en stuc pour la Caval* cade du Pape, chose grandement pressée, msas de peu, de profit. Aussitôt qu'il aura fini , nous travaillerons pour vou& ,
Je vous remercie très-affectueusement du soin que vous {H*enez de mes intérêts , et de ce que vous avez la bonté de vous en occuper comme s'il s'agissmt des vôtres propres.
Ne trouvez point étrange que l'on vous ait tant fait payer pour le port de vos caisses^ puisqu'il a fallu passer par les mains de vrais larrons et non de marchands. Avec tout cela , il les faut remercier très - humblement de la peine qu'ils ont prise, et du service qu'ils yous ont rendu r c'est l'usage par le temps qui court. Si j'eusse eu le bonheur de vous revoir encore ^ne fois dans cette ville , je n'aurois plus eu de regret de mourir. O Dieu! quelle joie c'eût été pour moi, de jouir encore de la présence d'une personne que j'aime et honore sur tous les hommes du monde.
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M. de la Boissière me fait beaucoup de tort, et il faut qu'il se veuille du mal à lui-même, pour avoir refusé la compagnie d'un personnage qui auroit été sa consolation et son bonheur. Je crois que son voy^e n'auroit pas été si long ni si fâcheux qu'il sera probablement , car il devroit être maintenant ici, à moins qu'il ne séjourne à Marseille, pour avoir l'occasion de passer sur les galères qui viennent ici chercher M. le Cardinal de Lyon. Si son retardement est pour cela, j'en serai tout joyeux , car , outre qu'il passera sûrement et sans craindre les corsaires de Final, il aura bonne compagnie, pendant le voyage même, de M. GuefEer, qui se sert du même passage : Dieu le veuille ameqp* en bonne santé. Lorsque je saurai qu'il sera arriTO , je ne manquerai pas de lui aller offrir humblement mes services.
Sansmeiltir, je me plais beaucoup à penser que vous allez recevoir l'Extrême-Onction sans être malade, et avant que j'aie entendu les plaintes que vous commenciez à faire de ne pas voir ar* river ce sacrement au moment où je vous l'avois promis : vous le recevrez non pas d'un prêtre, mais du messager de Lyon , comme par deux fois consécutives je vous l'ai écrit. Par la même voie et tout ensemble , vous aurez aussi la copie de ' la Vierge , que vous désiriez que je vous envoyasse ; de manière qu'il vous semblera que j'aie eu révélation de votre désir, car tout a été fait avant d'avoir reçu votre dernière lettre.
ao6 LETXBES
Puisque vous désirez une autre demi-douraine de bustes, ou au moins quatre, je veux, avant que de passer par les mains du maquignon de Yitelleschi, faire une recherche partout Rome, sans qu'il le sache. Au pis aller, si je ne trouve rien , nous irons voir, à son magasin, s'il y a moyen de tirer quelque chose de ses mains de harpie.
Je tiens toujours roulée la copie de la Transfi^ guration dont je vous ai écrit plusieurs fois ; je ne sais quelle occasion prendre , autre que celle des marchands, pour vous l'envoyer: j'attends votre réponse sur ce sujet.
Je vous ai envoyé un nouveau compte de la dépense faite sur votre aident , un peu plus exact et plus à votre avantage que n'étoit le dernij^i Vous prendrez la peine de le repasser et ttef le vérifier, parce que je désire vous rendre compte d'un obole , comme il est de mon devoir. Gommandez - moi cependant sans m^épargner , pen^ dai}t que je suis de ce monde; car après moi, il n'y aura personne qui vous servira d'aussi bon cœur. Je ^uis. Monsieur, votre très -humble et très-obéissant serviteur,
,P. S. Ma femme vous baise très -affectueusement les mains. Mes très-humblès compliments à MM. de Chantelou.
AU MÊME
De Rome, ce 96 no¥«niIire i6i4.
Monsieur, moyennant l'aide de Dieu, je croiç qu'à cette heure vous avez reçu le tableau de l'Ëxtréme-Onction avec la copie de M. Le Maire ^ que je vous ai envoyés le dernier jpur d'octobre, comme je vous en ai donné avis par plusieurs fois; de sorte qu'il n'est plus besoin de faire des vœux pour les pr^erver de mauvaises rencontres. S'il vous sont rendus bien conditionnés , et que mon ouvrage vous satisfasse en quelque manière , ce sera pour moi un des plus grands contentements que je puisse recevoir. Je vous ai supplié àe m'en écrire votre . sentiment alla Réale , sans flatterie, car ce seroit faire tort à vous et à moi; je n'en attends pourtant point de nouvelles jusqu'à cç que vous l'ayez vu avec son ornement et son atour. J'ai porté la lettre que vous écriviez à M. du Noiset, aussitôt que je l'ai reçue.
Je n'ai pas entendu .parler de M. De la Boi»sière : j'attends la venue de M. Gueffîer pour savoir de Lui s'il ne l'a point rencontré par le che*" min.
Nous travaillerons l'un de ces jours prochains , M. Thibaut et moi, aux dessins de quelques ^en-
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tils Scabelloiis pour poser vos bustes. Il s'est mieux montré y sans aucune comparaison, que tous les autres sculpteurs, dans les figures qu'il a faites pour Tare triomphal de la Cavalcade du Pape : je vous assure qu'il deviendra très-habile homme.
Je garderai l'ébauche de San*Pietro iu Montorio jusqu'à ce qu'il se présente quelque occasion facile de vous l'envoyer, car du reste il ne £aiut point penser à la faire terminer. Que le sieur Samson fasse, comme je le crois, tout ce qu'il pourra , et que M. . l'Ambassadeur écrive tout ce qu'il voudra à M. le comte de Brionne, il est certain que loin de dire à celui-ci que je ne voulois plus retourner en France , c'est le contraire que je lui ai dit. Pour ce qui est de la maison, je lui ai dit que je l'avois remise , à mon départ , ès-mains dé Monseigneur De Noyers , qui , de sa grâce, me l'avoit conservée jusqu'à ce moment : voilà sur quoi il a fondé ce qu'il a écrit. Quant ail peu de discours qu'il me tint, il n'est aucunement convenable de vous le redire; mais il montre assez la malignité de son cœur. Du reste, je n'ai point d'armes assez fortes pour repousser les coups de la méchanceté, de l'envie et de la rage de nos Français; je me résigne donc à les soufinr et à en prendre patience. Il est vrai que mon bonheur ne dépend nullement de cela; il est mieux fondé : je vous supplie pourtant d'avoir un peu de soin de cette affaire, car elle touche Monseigneur.
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M. le Chevalier Del Po^o yoiis baise les mains. Excusée- moi, «i je vous écris sur ce papier peu convenable ; j'avais commencé et même déjà presque fini ma lettre quand je m'en suis aperçu, le suis, Monsieur, votre très-humbie et très-obéissant serviteur,
P. S- /'e$père bien , avec un peu de temps »
trouver quelques bustes , sans passer par les mains de YiteUescbi; mais il faudroit de l'argent tout prêt. J« ne laisse p^s de chercher, sfstns f£|ir0 4^ bruit ^ en attendant de vos nouvelles.
»^i*t»*<'^^^'%»*1XV»</Y*' *'^*^'*'*^ »«'%^<i/^^^'^<v^/v^ »<^i/^%^^'m»%«it«/»ffc%/»i»%»^
AU MEME
De Rome, le 3o avril 1645.
Monsieur , votre dernière m'a ôté de la peine très-^grapde où je nve trouvois ; car n'ayant poiot neçu de vos nouvelles pendant un IcHig espace de temps, je craignois que vous ne fussiez retombé malade. Or, maintenant que je suis certain de votre entière guérison , je m'en réjouis pour vous, comme ayant recouvré le plus grand trésor que l'on ait en ce monde. Je suis aussi très^joyeux de savoir que Monseigneur est en bonne sant^. Mais d'autre part, vous me causez une véritable moFtttjcation quand vous me dites qu'il veut me te-
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mercier de l'assistance que j'ai donnée à M. de La Boissière à son arrivée à Rome, vu que je ne Fài servi çi> quoi que ce soit , et que je crains plutôt de l'avoir importuné. Plût à Dieu que j'eutôe pu lui être bon à quelque chose ; mais il a voulu réserver cet honneur-là à quelqu'un de plus méritant que moi, qui suis inutile, et qui n'ai que de la bonne volonté : celle-là du moins né sera jamais diminuée àv l'égard de ceux qui appartiennent à Monseigneur.
Aujourd'hui j'ai été présenter à AL Du Noiset la lettre que vous lui écrivez. Il l'a reçue courtoisement, et , après l'avoir lue , il m'a assuré qu'il s'occuperoit en son particulier de l'affaire que vous lui recommgndez; de mon côté, j'en suis aussi le diligent solliciteur.
J'ai été chez le sieur Arrigoni, banquier à Rome, correspondant de M. Lamagne à Paris, pour revoir la lettre de change que vous m'envoyâtes dernièrement. Là, nous avons trouvé que le paiement qu'il m'a fait est bon et juste, et que la quittance que j'ai donnée n'est que de
quatre cent seize écus de dix jules et soixante
Voici une décharge que ledit Arrigoni m'a donnée de sa propre main , en présence de M. Géricaut, banquier français, et de M. Thibaut; je vous l'envoie incluse dans la présente , afin que vous puissiez connoitre d'où vient que l'on veut vous faire rembourser cinq cents écus ; mais vous traiterez de cela avec M. Lamagne^ Sur l'argent
DE POUSSIN. an
qui vous reste , et qui se moute à trois cent vingttrois écus , je continuerai . à payer dix écus par mois au bon M. Thibaut , ainsi que ce qu'il sera besoin de débourser pour la négociation de Taumônier de Monseigneur; le reste demeurera en lieu assuré , en attendant que vous me disiez ce que vous voulez que j*en fasse. J'ai déjà obtenu, par mes isoius et ma diligence , trois belles têtes antiques de marbre, sur les quatre ou si^ que vous m'avez demandé de vous trouver, pour achever la douzaine avec celles que vous avez déjà. Mais s'il arri voit , par quelque cause à moi inconnue , que vous vous repentissiez de la pen&ée que vous eûtes, ne vous en mettez point en peine, car je garderai ces têtes pour moi : toutefois je continuerai la recherche des autres , en attendant de vos nouvelles.
Je vous prie de m'excnser, mais pour cette année, je ne pourrai vous envoyer qu'un de vos tableaux des Sacrements; car il m'a été impossible de mettre la main à tous les deux, ainsi que je vous avois promis.
Aujourd'hui M. Pointel est arrivé à Rome en bonne santé , Dieu merci. Je ne sais pas s'il fera la banque. ou non; mais si vous voulez quelquefois faire passer de l'argent dans cette ville , vous pourriez vous servir de M. Géricaud , qui est galant homme et bien raisonnable ; M. Rémi a ici, par son moyen , de t'argent à- quatre et demi pour
cent ^
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Nous ne voqs avons pas encore envoyé les modèles des piédestauK ou escabelles pour poser vos têtes de marbre , mais nous vous les enver*» rons bientôt; M. Thibaut les pourra modeler, ou au moins nous vous en ferons passer des dessins avec leurs mesures. J'ai beaucoup de lettres à écrira par cet ordinaire, c'est pourquoi je vous supplie de vous contenter pour le présent de œ qui précède. Je suis, Monsieur, votre très-hum^ ble et trèe-obéissimt serviteur,
A M. DE CHANTELOU l'aîné.
" DfrRome, le 17 mai i645.
&1onsîeur , la venue en cette ville de notre loyal ami M. Pointel ne m'a pas apporté le seul con^ tintement de sa présence; j'ai eu en même temps celui de recevoir des nouvelles de votre santé , et d'être informé de l'honneur que vous me faites en voulant bien vous souvenir de moi. Le dévouement dont je fais profession envers vous, étoit demeuré infructueux jusqu'à cette heure qu'il v<M>is plaît de m'honorer de vos iH>mmandemeDts.. En me témoignant le désir que je vous fasse un petit tableau sur bois de la ^^andeur du Siwt Paul de M. vpti^ frère , vous m'en indiquez ie sujet par votre lettre du 18* lïiars, à laquelle celfe-
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ci servira de réponse. }e vous as&ur^ qu'il n'y a persoBoa au monde pour qui je me sente porté avec une égale affection à rexécution de ce petit ouvrage, lequel j'espère faire servir de témoignage du vif désir que j'ai d'être à jamais, Mon-» sieur , votre très ** humble et très - affectionné serviteur ,
P. S. Je baise très -humblement les mains à MM. de Chantelou et de Chambray.
A M. DE CHANTELOU
SECRÉTAIRE DI2 MONSEIGNEUR DE NOYERS
De Hoime, le si8 mai lûkS»
Monsieur, je supporte patiemment la mortification que vous me donnez par votre dernière du a 7 avril ; je trouve même que les reproches que vous me faites d'avoir manqué à finir pour Pâques le tableau que je vous avois promis, sont trop douz : je méritois plus âpres répréh^nsions- Ma promesse de vous faire deux de vos Sacrements par an , n'exprimoit encore que la volonté particulière que j'aurai toujours de vous servir ; et si j'eusse été assuré, comme je le suis mdintenaQt, de la volonté Irès-positive que vous aviez vous-mefiie
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de continuer cette dépense , c*esl la vérité que je ne me fusse p^s engagé avec d'autres personnes, ainsi que j'ai fait. Mais, Monsieur, assurez-vous que vous ne perdrez rien pour attendre. Permettez-moi seulement de finir ce que j'ai commencé pour autrui , et je vous promets , pour la seconde fois, que je ne m'emploierai plus que pour vous, à qui je désire sur toutes choses de complaire. Je iFOus enverrai. Dieu aidant, une Confirmation avant que l'année soit expirée. Elle est en bon 'ordre et ébauchée avec beaucoup de soin; elle sera plus riche en figures que l'Extrême-Onction, et je crois qu'elle la pourra bien accompagner.
Je suis très-aise que vous approuviez la recherche des bustes que j'ai faite, d'autant que j'en ai déjà acheté trois : j'espère que bientôt j'en trouverai un quatrième , ce qui fera votre compte. Si vous voulez aller jusqu'à la demi-douzaine, vous m'en écrirez un mot par le premier courrier , et je continuerai de chercher.
Tai pensé que ce seroit une bonne occasion de vous faire tenir ces têtes, que celle que nous fournira le retour de M. Thibaut en France ; car pouvant très-bien être chargées sur des mulets , il sera très -facile de les transporter de Lyon à Rouanne , sans courir le danger de les gâter. Un imilet en portera deux au moins , de sorte que les frais ne seront pas grands, ayant la commodité de l'eau pour tout le reste du chemin.
J'ai continué à donner à M. Thibaut dix écus
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par mois sur Tàrgent que vou^ aviez ici , ainsi que vous m'en avez chargé, fai parié à M. Pointel touchant la remise de l'argent que quelquefois vous nous envoyez ; il m'a prié de vous faire ses humbles baise- mains ^ et m'a dit qu'il ne faisoit ici aucun négoce, mais que vous pourriez vous servir de M. Géricaut le fils, lequel demeure en cette ville : il est hoiméte , et se contente de peu de profit.
Nous ne nous âommes point hâtés de vous envoyer les dessins des piédestaux ou escabelles que nous vous avions promis ; nous voulons auparavant voir les plus beaux qui soient à Rome ; ce sera quand nous irons visiter les Fille.
Le sieur Thibaut n*ayant pu , sans avoir une licence, modeler commodément l'Hercule Farnèse, s'est résolu de se servir du moule que vous fîtes faire, et d'en tirer une copie que l'on conservera: lui et moi nous nous sommes d'autant plus volontiers déterminés à cela, que nous craignions qu'il n'arrivât à ce moule ce qui est arrivé aux autres , qui ont été tous rompus et jetés avec les vidanges de la cour du palais Mazarin. M. duNoiset vous écrit la lettre ci-incluse ; il m'a dit que c'étoit ce que vous désiriez de lui; il n'a rien ' voulu pour l'expédition, et se montre fort votre affectionné.
Je n'ai pas encore vu M. le Chevalier Del Pozzo; mais au premier ordinaire, je vous donnerai nouvelle des miroirs avec lesquels il regarde les
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petits objets. Je sulr, Monsieur ^ votre très^humble çt très-obéissant serviteur,
AU MÊME
De Rome , le 1 8 jmn 1 64 9.
Monsieur , j'aurois matière à vpus écrire beaucoup, si je youlois répondre aux cérémonies que vous faites avec moi dans la dernière lettre dont il vous a plu de m'houorer. Je dirai seulement que la lecture de vos lettres ne me peut jamais apporter que de la consolation , du bien et de la joie; ce m'est un plaisir toujours nouveau, et qi^i me va augmentant l'affeîfction que j'ai de vous servir,. Ne vous imaginez donc point que je perde le temps que j'emploie à les lire , ni même à y répondre. Ce seroit plutôt moi qui devrois être le premier à vous faire mes excuses de ce que , vous employant à des choses importantes , j'ai pu vous détourner de vos occupations par mes importunités qui sont si fréquentes. La confiance que j'ai en votre bonté est cause que, mêmement par cette présente, je vais vous importuner de nouveau, et vous prier de me prêter votre aide dans une négociation qui m'importe beaucoup. Vous savez. Monsieur., que mon absence a donné lieu à quel-
DE PQUSSIN. 1117
ques téroéraire»^ de s'imaginer que ^ puisque jus- . 1 qu'à 'Cette heure je n'étois point retourné en
France ^ j'avois perdu l'envie d'y jamais revenir. Cette fausse croyance les a poussés^ sans aucune autre raison, à chercher mille inventions pour tacher de me ravir injustement la maisoq qu'il plut au feu Roi, de très-heureuse mémoire, de me donner ma vie durant. Vous savez aussi qu'ils ont porté l'affaire si avant, qu'ils ont obtenu de la Reine la permission de s'y établir et de m'en mettre dehors ; vous savez enfin qu'ils ont composé de fausses lettres, portant que j'avois dit que je ne retournerois jamais en France, afin que ce mensonge décidât lia Reine à leur accorder plus facilement leur demande. Je suis au désespoir de voir qu'une injustice semblable ne trouve point d'obstacle. Maintenant que j'avois envié de revenir cet automne même jouir encore des douceurs de ma patrie, là où finalement chacun désire mourir, je me vois enlever ce qui m'invitoit le plus à y retourner. Est-il possible qu'il n'y ait personne qui défende mon droit , et qui se veuille dresser contre l'insolence d'un vil laquais ? Les Français ont-ils si peu défection pour des concitoyens dont le mérite honore la patrie ! Veut- on souffrir qu'un homme comme Samson mette dehors de sa maison un homme dont le nom est connu de toute TEurope ! L'intérêt du public ne permet pas qu'il en soit ainsi : c'est pourquoi ^ ■ Monsieur, je vous supplie, s'il n'y a pas d'autre
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remède , de Êiire du moins entendre aux honnêtes gens le tort que Ton me fait , et d'être mon prote<^eur en ce que vous pourrez. Connoissant une partie de mes affaires , vous savez de plus que je n'ai point été payé de mes travaux. Si, dans cette circonstance, vous pouvez venir à mon secours, j'espère être en France pour la Toussaint ; que si l'injustice l'emporte sur le bon droit et la raison , ce sera alors que j'aurai lieu de me plaindre de .l'ingratitude de; mon pays, et que je serai forcé de mourir loin de ma patrie, comme un exilé ou un banni. Je ne vous importunerai pas davantage sur ce sujet, et je n'en dirai rien jusqu'à ce que vous m'en ayez donné quelques mots de réponse.
Je suis toujours occupé de la recherche de quelques belles têtes de marbre antiques; mais finalement, je crois qu'il faudra que vous vous contentiez de ce que j'ai rencontré , parce qu'il est impossible d'avoir tout ce que l'on désirèroit.
Votre tableau de la Confirmation demeurera dans l'état où il est , jusqu'à ce que la saison soit plus commode pour travailler ; le commencement de 6et été nous épouvante , la chaleur étant devenue tout-à-coup excessive.
Nous avons dans cette ville le bon M. Dufi^esne, de Fimprimerie, qui se porte bien. Hier au soir, en s'entretenant avec moi , il me dit quelque chose de l'envie que vous aviez de revoir Rome une autre fois. Je prie Dieu que cela soit avant que je meure , à cette fin que je puisse de nouveau jouir de votre présence.
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Du reste. Monsieur, je yous supplie^ s'il arrivoit le cas <[ue l'on pût tirer quelque argent pour
la que vous savez , de U part de ceuic
qui désirent la posséder , de ne pas empêcher que la chose ait heu : vous. obligerez à jamais votre très-humble et très^béissant serviteur ,
P, S. Je baise très- humblement les mains à M. de Chantelou , votre frère , de qui je suis le serviteur très-affectionné.
AU MÊMK
De Rome, le a 3 juillet x645.
Monsieur, il y a huit jours que j aurais dû répondre à votre dernière du a4 i^^î î msÀs , ne l'ayant pas reçue à temps , j'ai remis la partie à cet ordinaire. Il n'y a point de doute qu'il ne vous sauroit rien arriver de bien que je n'y prenne part, non-seulément.parce que j'ai avec vous des relations de dépendance , mais de plus et surtout parce que je vous aime et honore au dernier degré. C'est pourquoi je me suis réjoui, à la nou-^ velle qu'il vous a plu de me donner de l'accès que vous avez auprès de la personne d'un prince du mérite de Monseigneur le duc d'Enghien. La fragilité des fortunes humaines est telle , à la Cour
2ao lëttkes
surtout, qu'il e&t toujours besoin de se faire un appui des puissants; aussi, quoique l'on dise qu'il n'y a pas plus de salut à se fier aux princes qu'aux autres fils des hommes » nous voyons bien sou-* f vent l'homme disposé à se faire un Dieu de l'homme. Je me réjouirai davantage de cette ren-» contre , quand je saurai qu'elle est entièrement à votre contentement.
Aujourd'hui je me suis informé à des personnes fort entendues en matière de gants , d'odeurs » de savonnettes , et de tout ce que vous désirez que je vous envoie. Elles m'ont dit que si l'oi^ attendait jusqu'à l'automne , ces objets seroient bien meilleurs que ceux^qme l'on trouve maintenant, et qui sont faits de l'année passée. Les autres choses que vous désirez se fabriquent dans la même saison ; c'est pourquoi , si vous pouvez remettre votre commande , vous serez mieux servi : j'attendrai donc votre réponse sur ce sujet
Pour ce qui est de l'argent dont vous avez fait faire la remise en cette ville, pour subvenir à la dépense de vos tableaux, de vos têtes de marbre, et de la pension que vous continuez à M. Thibaut, il est déjà bien diminué; c'est pourquoi il sera nécessaire d'en envoyer de nouveau , si vous voulez continuer vos acquisitions. Je vous enverrai^ à la première commodité, ie compte de la dépense que j'ai faite jusqu'à présent. Je vous supplie de m'écrire st vous voulez que je vous trouve une demi-douzaine de bustes antiques.
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où si vous vous contenterez de quatre : s'il en est ainsi, vous êtes déjà servi.
Autre chose je ne puis vous mander pour cette beure que le courrier est prêt à partir. La cha* leur de Tété m'incommode d'une telle manière^ qu'il m'a fallu abandonner les pinceaux ; si je puis seulement conserver la santé, je l'estimerai 4 bonne fortune. Je suis , Monsieur ,- votre très-hum* ble et trèsobéissant serviteur ,
A M. DE CHANTELOU
SECRÉTAIRE DE MONSEIGNEUR LE DUC d'EnGHIEN.
De Rome , le 99 jaillet 164 5. •
Monsieur, j'ai reçu en même'* temps deux de vos lettres : l'une datée du a juillet, et c'est, je crois la dernière ; l'autre sans date. N'ayant paç pu remettre à M. du Noiset la lettre que vous m'avez adressée pour lui, je l'ai laissée à un ^e ses valets de chambre , qui 1$. lui a donnée à son retour de la Filla où il étoit allé.
Je suis tout déterminé à faire encaisser ua de ces jours les quatre têtes de marbre que je vous ai tnouvées. Quoiqu'il puisfii|[|^ avoir de la diffi*culte à les faire sortir de Rome» à ce que m'a dît un mien ami , j'espère réussir à vous les en*^
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voyer. L'une est le portrait du derni^ Ptolihnée , frère de Cléopâtre , ainsi qu'on le peut reconnaître par les médailles. C'est la tête la plus noble qui se voie : je l'avois fait restaurer pour la placer dans ma petite salle, et jouir souvent du plaisir de la voir; mais, ayant trouvé trop de difficultés à en rencontrer d'autres à un prix honnête, je me suis résolu à vous en faire le sacri* fice 9 préférant votre contentement au mien pro» pre. La seconde est une belle tête de femme, de bonne et grande manière, qui regarde vers le ciel : je l'ai acquise par bonne fortune dans un lieu où elle n'étoit pas connue. Elle a appartenu premièrement à Chérubin Alberti, peintre fameux , puis à ses iheritiers , parmi lesquels se ti*ouve un médecin que je connois familièrement depuis long-temps* Vous y verrez quatre petits trous , deul au-dessus de chaque oreille , qui ont autrefois servi à attacher quelque ornement. Je ne saurois absolument juger si c'est un portrait ou une tête faite à plaisir ; tant il y a qu'on l'appeloit chez les Alberti la Lucrezia : elle a sa draperie jusqu'au sein. La troisième tête est sans doute un portrait de Julia Augusta , de grandeur naturelle, avec son buste jusqu'aux mamelles. La quatrième semble un Drusus; c'est un jeune homme sans barbe , d'un aspect assez fier , qui tiendra bien sa place aveo^s autres. Les (Quatre bustes vous reviendront à cent soixante écus : savoir, le Roi, cinquante écus; la Lucrèce, cinquante écus;
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«t les deux autres trente écus chaque : ainsi , en rabattant septante écus pour les sept mois de M. Thibaut , de trois cent vingt-trois qui vous restaient après avoir achevé de me payer l'Extrême- Onction , , vous n'avez plus maintenant que nonante^trois écus, sur lesquels il faut prendre la dépense de rencaissement de vos bustes. Autre dépense ençQre : il faut vous acheter les gants, les essences , savonnettes et pommades que vous dçsirez. Ces objets ne vous seront point envoyés plutôt que d'ici à trois semaines ou un mois; car, m'étant adressé à ce sujet à ceux qui s'y entendent, chacun m'a assuré que je ne trouverois rien de bon, si je n'attendois encore un peu , parce que maintenant toutes ces marchandises sont vieilles et rances. Mais comme il y a déjà quelques temps que Ton travaille aux nouvelles, je pourrai vous en envoyer à, l'époque indiquée. Quant à l'argent qui manquera , je l'avancerai du mien jusqu'à ce que vous ayez fait la remise nouvelle que vous m'avez annoncée.
Pour ce qui est de votre tableau , j'ai réservé rautomne prochain pour le finir et vous l'envoyer : si je me conserve d'ici à un an en bonne santé, je vous en finirai deux. J'espérois que pendant le cours de cette année , je pourrois me débarrasser d'une partie des travaux pour lesqueb j'ai pris des engagements; mais la chaleur nous accable si fort , qu'on ne sauroit rien faire ; chacun est tombé dans un tel état de langueur , que
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c'est une chose étrange : tout Rome est rempH de malades , et il meurt quantité de personnes. Dieu me veuille maintenir la santé, afin que je sois toujours en état de vous servir.
M. Thibaut a encore besoin de votre aide; îl vous baise bi^i humblement les mains. J'ai fsttt Réponse à la lettre dont Monseigneur a bien voulu me favoriser. Je suis , Monsieur , votre très^humble et très-obéissant serviteur ,
P. S. Je vous supplie , monsieur , d^achever la suscription de la lettre que j'écris à Mon^igœur ; vous m'obligerez extrêmement. „
AU MEME
De Rome, le 20 août 1645.
Monsieur , votre dernière , en date du ^3 jiriilet;, est arrivée fort à propos pour ce qui con^ cerne la dépense que voué m'aviez chargé de faire en gants et autres articles ; car j'étois sur le point de les acheter et de vous les envoyer, ce que je différerai d'après l'ordre que vous m'en donnez. A l'égard des bustes de marbre, je vous en ai acheté quatre, et je crois y avoir bien em^ ployé votre arge^ : ils coûtent cent soixante écus. Il faut maintenant aviser ^ux moyens de les tirer tiors de Rome, et de vous les envoyer. Le»
choses ont bien changé sous le gouvernement actuel , et vous savez que nous n'avons point de faveur en Cour. . J'appréhende par cette raison d'avoir de la peine à impétrer la licence de faire sortir du territoire papal les têtes susdites; car aucuns m'ont assuré que le ' Cardinal Patnphile a ordonné depuis un mois qu'aucune chose antique ne. fut transportée hors de Rome. La raison en est qu'il voudroit que ce qui est à vendre servit d'ornement à la Villa qu'il fait bâtir , et cela sans le payer , ou en le payant au moindre prix possible. Nonobstant, je tâcherai par tous les moyens du monde d'obtenir cette difficile licence; je vous .en manderai des nouvelles quand j'aurai fait mes tentatives.
La grande et fâcheuse chaleur de l'été a mis mes affaires assez en arrière , n'ayant presque rien pu faire depuis le commencement de juin jusqu'à maintenant que nous sommes étouffés. La grande quantité de maladies et la mortalité qui en résultent, ont fait que je n'ai pensé jusqu'ici à autre chose qu'à jne- conserver en santé; c'est pourquoi, si je peux finir votre tableau de la Confirmation et vous l'envoyer pour la fin de l'année , je croirai avoir fait beaucoup. Jl contient vingt -quatre figures presque toutes entières , sans l'architecture du fond; de manière qu'il ne faut pas moins de cinq ou six mois pour le terminer. Considérez bien , Monsieur , que ce ne sont pas des choses que l'on peut faire en sifflant , comme vos peintres
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d^ Parô qui , en se jouant , font des tableaux en vingtrquatre heures. Il me semble que j'ai fisiit beaucoup quand j'ai terminé uûe tQte en un jour^ pourvu qu'elle fasse son eflieL Je tous supplie donc de mettre l'impatience française k part; car «i j'avois autant de hâte que ceux qui me pressent, je ne ferois rieu de bien. Ne me proposes point pour d'autres que vous de nouveaux ou* vrages ; car ce seroit aux dépens du temps que je réserve pour vous servir^ M. de Chantelou^ votre frère, m'a écrit par deux fois qu'il désire* fXHt bien que je kii fisse un petit Baptême de Saint Jean , de la grandeur de votre Saint PauL Je confesse que je ne peux lui rien refuser; mais, comme j'ai juré de ne jamais rien faire de si petit, cet ouvrage m'ajant notablement offensé la vue , et coQune d'ailleurs il me seroit impossible de le servir aussi promptement qu'il voudroit, je vous supplie d'être notre médiateur dans cette affaûre , et de l'arranger à notre commune satisfaction. Si ce p'étoit que je me trouve engagé en des choses qu'il y a longtemps que j'ai entreprises, je m'oocuptrois uniquement de vos Sacrements ; ce que j'ai bien envie de faire aussitôt que je me serai tiré de tous mes embarras. J'espère vous faire deux tableaux l'année qui vient , car je suis très* i^solu de ne m'engager avec personne autre que voiis , de qui je serai toute ina vie , Monsieur ^ le très-humble et très-obéissant serviteur,
^H P s. Il n*y a rien ici pour M. Delisle, soyez-en bien certain. M. Thibaut vous baise très-humblement les mains. Il ne reste de votre argent que nonante-trois écus.
A M. DE CHANTELOU l^iké.
De Rone , le 17. actobre. 164 5.
Monsieur , deux obstacles m'empéchoient ea même temps de satisfaire à la demande que vous m'avez adressée d'un petit tableau du Baptême de Saint Jean : la petitesse et le temps. Vous ave» trouvé le moyen d'en lever un , en remettant la grandeur à ma commodité ; mais je dois vou^ prévenir encore que désormais le temps ne sera plus à ma disposition ^ car l'ayant totalement cqn* sacré au service de M. votre frère, je ne le puis employer pour autrui sans lui faire tort. Je vous supplie donc de traiter de celte difficulté-là avec lui; s'il veut vous accorder votre demande, riea ne sera épargné de mon, coté pour vous satis-faire dans cette pccasion, comme dans toutes celles où j'aurai le bonheur de pouvoir vous téznoigner que je serai toute ma vie, Monsieur, votre très-humble et très-affectioDDé ^tvitçur,
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A M. DE CHANTELOU
SECRETAIRE DE MONSEIGIfEUR LE DUC D'ENGHrEN.
De Rome, le i5 octobre 1645.
Monsieur, il n'est pas besoin de remplir cette feuille de papier de fiî voles paroles ou de conceptions inutiles , puisque à peine elle suffira pour contenir les choses qu'il est nécessaire que vous sachiez. Premièrement je dois vous avertir que , ces jours passés , j'avois quelque espérance d'obtenir la licence de faire sortir de Rome vos quatre têtes de marbre , et de vous les envoyer à Lyon à la première commodité. Mais, sur ces .entrefaites, le Cardinal Antoine , Camerlingue , ayant été contraint de s'absenter secrètement de l'État ecclésiastique , aussitôt que l'affaire a été découverte, le Pape a pourvu de nouveau à tous les offices de la Chambre, les enlevant à ceux qui les occupoient sous ledit Cardinal, pour les donner à qui il lui a plu ; particulièrement le Cardinal Floze a été fait Vice-Camerlingue. Il résulte de tout cela que désormais je crains fort de trouver de nouvelles difficultés pour obtenir notre licence; et quand on voudroit bien n'en pas susciter , comme je n'ai plus de connoissances parmi ceux qui sont nouvellement pourvus desdits offices, il me faudra
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du tçmps popr découvrir les moyens d'kîtpiétrar ce que j'ai deiuaudé. Vous ne croiriez, jamais par quelle sorte de gens 4ious sommes gouTernéS); mais enfii^ je tenterai toutes les voiçs possiblès^^ jusqu'aux illicites même, et quand ce devroit être à mon propre dommage ; car de parler au Pape de semblables choses, ce seroit chercher sa dis^ grâce.
M. Thibaut ^voit eu quelque pensée dé partir cet automne, ainsi que je vous lavois écrit; mais il est mieux pour lui de passer encore ici l'hiver , et de ne partir que le printemps qui suivra. L'argent que vous lui donniez pour son voyage lui servira pour passer l'hiver , en faisant encore quelques études nouvelles. Il vous écrira touchant <?ertaines choses que je ne peux écrire en si petit espace. ^
Je m'occupe journellement de votre tableau de la Confirmation , lequel ne pourra vous être epvoyé qu'à la fin de décembre : le travail eu est très-grand, et la manière dont je le finis ne perr met pas qu,e,cela aille vite. L'année prochaine, si j'ai de la sauté, j'en ferai davantage, car je ne veux m'engag^r désormais à nulle autre chose qu'à vous servir. Si j'eusse pu remettre à un autre temps l'ouvrage que M. votre Irère désire que je fasse pour lui, j'aurois été d'autant moins dé*tourné de m'occuper des vôtres ; mais comme, je nte peux refuser une personne que j'honore esitrér mement , votis permettrez que je vous <lérobe le
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tiotipa . iqti'it me fiiudra «mf^loyer à ie sét^hr. Il Êmt que vou& vous résigniez à supporter leiï!rd'l de la pâtienee , si vous voulez que je paisse sati$*ikiré €n quelque mairière à l'un et à fautre.
'3é sois. Monsieur, votre très-humble «t trèsdévotfé serviteur,
PODSSÏ]*ï.
AU MÊME
De Rome, le ia navtoàstû i645.
Monsieur , je n'ai encore pu oblenir la permit^ sion de feire sortir de Roixie les quatre têtes de marbre que je vous ai achetées. L'absence du Cardinal Antoine a amené un changement d^ns tous les offices de la Chambré; mais on n'a eh«core pourvu personne de celui de Oommîssaire> et sans la patente de celui -^ ci nous ne pouvons rien faire : il faut donc patienter , car il ny *k aucun autre remède. M. Thibaut passera encoi^ ici l'hiver , puisque vous lui en donnez la commodité; et comme j'espère, d'ici au moment de son départ, pouvoir par quelque moyen obtenir notre licence , je ferai en sorte que , passant à Lyon, il puisse vous conduire les susdites têtes à Paris. Mais si le malheur vouloit qu'il fallût at-* tendre plus que jusqu'au départ de M. Thibaut, je
Toasjes enverrois par le détroit, si j'en trouvois^
lâ commodité. Votre tableau de la Confirmation
est en bon train; je ne m'occupe d'autre chose
que de le bien fiilir, ce qui sera, s'il piaît à Dieu,
Ters la mi - décembre. Ne vous étonnez point ,
Monsieur , du long temps que je mets à terminer
tm tableau seul, car celui-ei contient vingt^leux
^ures, sans tes choses accessoires qui sont^u
Ibnd. Toutefois, j^espère à l'avenir avoir commo-^
dite de vous servir plus promptement qt|e par le
passé; et Si ce n'étoit que j'ai commencé une mort
du Christ pour M. de Thou, je vous assure qu'il
a'y a personne qui me put faire donner un coilp
de pinceau poin* un autre que pour vous. Sur
cette promesse que je renouvelle avec plaisir ^
vous me feree la grâce , en attendant le teste ,
de vous cotitenter de ce tableau pour cette aiinée.
Dès qu'il sera en état de vous être envoyé , je
vous le ferai tenir par te courner de Lyon^ et
jie rencaisserai si bien qu'il ne courra aucun
danger de se gâter pendant la route. J'atlendsr
votre réponse , et suis , Monsieur , votre très^
bumble serviteur ,
PCHJS&INv
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AU MÊME
De Rome , lé lo décembre 1645.
Monsieur, j'ai différé de vous écrire pendant que vous aviez encore la larme à Fœil; mais l'espace de deux mois vous ayant donné le loisir de penser qu'il ne faut point pleurer les bienheureux; je mWagine que vous serez rentré en vous-même, et que voire esprit affligé du trépas de notre bon seigneur aura repris sa solidité ordinaire. Sûr ciette croyance, je vous écris ces deux lignes tant pour vous faire souvenir de vos affaires d'ici, que pour vous informer de l'état où elles sont. £n premier lieu, votre tableau de la Confirmation est fini de tout point. Il est fort ridxe en figures, et pour les autres parties, il ne le cède en rienàrExtréme-Onction. Je ne m'efforcerai point davantage à vous le décrire , car c'est une chose qu'il faut voir. Si j'eusse reçu la réponse à ma dernière, je vous l'aurois envoyé avant la fin de l'année. Je suppose que votre aBsence de Paris et le malheur qui vous est survenu vous auront empêché de m'écrire; mais aussitôt que je. saurai que vous êtes en volonté de recevoir votre tableau, je vous l'enverrai, et je commencerai lesautres si vous le trouvez agréable.
Vos bustes sont chez moi, n'ayant pu trouver
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encore le moyen d'obtenir la licence de les transporter hors de Rome. Il est vrai qu'un grand rhume, dont je suis encore incommodé, m'a empêché de solliciter cette affaire ; mais assurez-vous que je vais maintenant faire mon possible, car j'y veux employer le peu d'amis que j'ai ici. Vous ne sauriez croire lé regret que j'ai de ne pouvoir vous satisfaire plus promptement. Tout le mal vient de ce que nous avons affaire à des tyrans, qui sont de plus nos ennemis : cela ne m'ôte pourtant pas Fespérance de vous envoyer tôt ou tard vos bustes.
J'ai contimjè à donner à M. Thibaut les dix écus par mois que vous lui avez accordés, de manière qu'il ne reste de tout votre argent que cinquante^trois écus, qu'il feut que je réserve pour le reste des dépenses qu'il faudra faire : à la fin je vous rendrai fidèlement compte de tout. Je siiis, Monsieur, votre très -humble et très - obéissant serviteur,
P. S. M. Pointel vous baise très-humblement les mains et à Messieurs vos frères, comme je fais de tout mon cœur.
a34 tETTAES
A M. DE GHANTELOU L'Aini.
Df linat 9 le •• Jâ&Wtr 1646.
Monsieur, quoique M. de CbtatelouY votre puinéy ne m'ait encore rien répoudu toucbaot le temps qu'il falloit que je prisse, pour vous satisfaire, sur celui que je m'étois pressé d'empioyçr à ses Sept Sacrements , il suffît que vous m'assuriez qu'il approuve cet arrangement: car enfin » s'il eût réfutée à vous et à moi ce qui étoit juste I nous l'eussions pri$ de puissance abijK>lue. Pour mon particulier, }^ vous assure. Monsieur ^ que je suis très-désireux de vous servir, et quesî j'en avois aussi-bien le pouvoir, vous vou& pourriez assurer d'avoir , avant qu'il soit un an i le plus bel ouvrage qui se soit jamais fait ; j'y em* ployerai toute mon industrie , et tel qu'il ser?., je pense bien que vous le recevrez de très-bon œîL Je sais assez jusqu'où s'étend la bénignité de votre naturel , et l'estime que vous faites des hommes de bonne volonté. Je ne manquerai pas de vous faire savoir quand j'aurai commencé votre tableau. Celui de la Confirmation , que j'ai fait pour Mousieur votre frère , seroit il y a long - temps chez lui , si j'avois reçu de ses nouvelles. Mais ne sachant ce qu'il faisoit ni où il étoit, j'ai gardé mon tableau jusqu'à ce moment , et je ne le lui en-
Terni poÎHt y que je n'apprenne son retour k PMris. Je TQUÈ sotthaîte toute sorte deliélicttés, et demeure àjaniais^ Monsiem>, votre très * humble et- très^ obéissant serviteuir,
P. •>'• le saiue d« tout mou isQ^urM» ^p Ch9m^ hs^^ii Ai Poîntei vous baise irès-humblameut les mains.
A M. DE CHANTELOU
Monsieur , le long espace de temps qui s'est passé sans que j'aie reçu de vos nouvelles , m'a mis plusieurs ÙM en peine , et m^4 fait craiiidre que votre santé ne fut dérangée , ou qu'il ne vous tùtt arrivé qudque aci^eut. Enfin le doute où j'étoif fi'€fit trouvé changé eu une fâcheuse certitude, pat* la nouvelle du trépas de notre unique et cher maître» Triste sujet, siu* lequel je ne veui pas vous entrefteoir i car cf seroit teuduveler vos doubleurs. Il ne faut point que vous oroyiesi que ce soit un bien grand malheur, h j'ai de la peine è avoir la licence de tirer hors de Rome vos quatre têtes de marbre; avec de la patience, on vient a
bcmt: de.toutes choses : tous les aumz Jbot ou Isard: l'affaire n'est p^oist encore désespérée. Aujourr d'hui j'ai été chez le nouveau commissaire ^ lequel a fait ces jours passés la visite desdites tétes^ pour voir en quel état étoit notre affaire ; il m'a répondu qu'il en avoit parlé à l'auditeur de la chambre, que celui^i lui avoit promis d'en {Kirler au Cardinal Pamphile, et qu'il espérëit pouvoir m^envoyer chez moi la licence : je ne manquerai pas de la faire solliciter de mon côté. Les nouveautés qui arrivent tous les jours en cette ville , touchant le fait de MM. les Barberini , sont cause des difficultés que l'on éprouve; carihne sort rien d'ici, que premièrement on n'en fasse mille informations et recherches. Ily a de plus un ordre particulier du Cardinal Pamphile, qui défend de laisser sortir de Rome aucun objet d'antiquité; mais tout cela tt'empêchéfa pas qu'un jour nous ne venions à bout de notre entreprise ^
Pour ce qui est du dernier tableau que je vous ai fitii, je vous i'aurois envoyé pour le temps que je vous l'a vois promis ; ^mais n'ayant pas reçu la lettre que vous deviez m'écrire à: ce sujet, j'ai pensé qu'il étoit à propos de l'attendre : dans tout <^la il n'y a aucune mésaventure; au contraire, je l'estime un bonheur. Lç temps a été très-facheux depuis novembre jusqu'à ce moment, et il paroit ne pas vouloir cesser de l'êtfe ; il tombe taintî de pluie et fait une si grande humidité, qu'il y a long'ttemps que l'on n'a rien vu de pareil;
de sorte que le tableau eût peut-être couru risque de se perdre ou de se gâter. Je tous Fenverjai par un temps •plus commode , et aussitôt que la lettre que vous me promettez m'a tira été remise. Vous ne devez pas croire que je prétende être plus payé dudit tableau , pour y avoir mis plus de figures que dans celui que vous avez ; je ne prends pas garde à si peu de chose : il se pourroit qu'il y en eût moins dans ceux qui sont à faire; mais tous seront ainsi que le comporte le sujet de chacun. S'il vous plait donc , Monsieur^ de me traiter comme par le passé, je serai content et très-satisfait.
Il ne me reste de votre argent que quarantetrois écus que je réserverai pour servir aux frais qu'il faudra faire à l'occasion de vos marbres et du port de vos tableaux ; s'il reste quelque chose , j'en tiendrai compte , comme de raison.
Il faudra, un jour, que je vous envoie votre copie de San-Pietro in Montorio ; car que voulezvous que j'en fasse? En faisant glacer certaines draperies qui otit été réservées pour cela, elle peut être placée sur quelque autel, et elle y feroit un beaucoup meilleur effet que tel original de nos peintres de France : vous me ferez savoir votre volonté.
Si je peux faire partir vos marbres, je les enverrai à Lyon , et là on vous les conservera en lieu sûr, jusqu'à temps que M. Thibaut les prenne en passant , et vous les conduise à Paris. Le pauvre
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garçon est fprt triste de la perte que nous avons faite ; il vous baise les mains et se, confesse votre tres-obligé , ^o^^ne je demeure à« jamais , Monsieur , votre très-humble et très-obéissant servî«-
teur.
A M. DE CHANTELOU t'AinÉ.
De Rome» le • têniu i64(L
Monsieur, j'ai reçu la vôtre du 5 de janvier, avec une lettre de change de nonante-quatre pistoles d'Espagne , que M. votre frère m'a fait expédier : j'en serai payé au temps convenable^ Je vous remercie en particulier de la peine que vous avez bien voulu prendre de me l'envoyer en l'absence de M. de Chantelou ; c'est accroître le nombre des grandes obligations que je vous ai.
Par la dernière lettre dont je vous ai importuné , vous aurez vu en quelle disposition j'étois de vous servir ; par celle-^ci , je puis vous assurer que je n'ai pas attendu que vous me comuiandassiez derechef; car, avant que d'avoir reçu votre dernière, j'avois arrêté la disposition du Baptême de Saint Jeab que vous désirez que je vous fasse. C'est grande faveur que vous me faites, de vouloir bien donner intrdiiuction dans votre cabinet à si peu que je sais faire; vu que vous
%x'y tene9 riea qui ne soit digoe de T^xce^eiicei de votre goût, a;aquel je confesse par avance de ne pouvoir atteindre que de bien loin. Quoi qu'il ea soit 9 je ferai mon possible pour vous bien servir^ et votre bénignité suppléera au r^te«
J'envoie, par l'ordinaire prochain, le tableau de la Confirmation à M. votre frère. Je lui en annonce un autre d'un Triclinium à l'antique , qui sera chose nouvelle à voir: cependant, je de^ meure inviolablçment , Monsieur, votre trèshumble, etc.
P. S. Je baise les mains à M. de Chambrai.
, A M. DE CHANTELOU
SECRIÉTAIRE DE JCOITSfilGNEUm LE DUC n'ËNGHIElSr.
De Rome , k 4 fétrier 1646.
Monsieur, j'ai reçu la vôtre du dernier jour de l'année, avec une lettre de change de nouantequatre pistoles d'Espagne, sur lesquelles je prendrai deux cent cinquante écus, pour le payement du tableau de la Confirmation que j'a^ fait pour vous: de ce qu'il restera des nouante- quatre pistoles je vous tiendrai compte. Demain 5 du mois, je consignerai le tableau ès-mains du cour-
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fier de Lyon. Quand vous l'aurez reçu , vous verrez lés soins dont j'ai usé afin qu'il ne puisse être offensé pendant le voyage. Si, d'aventure, vous y trouviez quelques moisissures, ne vous en étonnez pas, car il n'est verni que de blanc d'œufs, lequel vous ferez ôter avec de l'eau et une éponge , puis vous le ferez vernir avec un vernis fin et léger. Vous savez le reste de la toilette qu'il lui faudra faire avant de le laisser paroître. J'attends que vous m'en écriviez ingénuemeqt votre sentiment. Je travaille maintenant à un Triclinium qui , je crois , vous donnera du plaisir ; après celui-là je ferai le Baptême de J. C.
J'ai obtenu, à la fin, la licence pour tirer hors de Rome vos quatre têtes de marbre. J'aurois pu vous les envoyer présentement, avec les bagages du cardinal Mazarin , mais pour quantité de raisons je ne l'ai pas voulu faire ; j'aime mieux prendre une autre occasion. Je vous écrirai de cela plus au long dans peu de temps.
J'écris à M. Scarroh un mot de- réponse à sa lettre , et je le prie de m'excuser si je ne peux le servir pour le présent; je vous jure. Monsieur, que cela m'est impossible.
Puisqu'il vous plaît de vous souvenir de mes intérêts, je serois bien aise, lorsqu'on vous remboursera de ce qui vous est dû , que le roi mè payât aussi ce qu'il me doit. Si vous pouvez faire cela pour moi, j'en serai (ort reconnoissant.*Quant à ce que vous me proposez d'ailleurs, cela ne
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vaut pas que vous vous en mettiez en peine;
il me suffit de savoir la boiuie volonté que vous
avez pour moi, pour vous en être obligé toute
ma vie. Je vous siipplie de me faire un mot
de réponse sur ce que je vous ai écrit touchant
votre copie de San-Pietro in. Montorio , car je
ne saurois qu'en faire. Je vous souhaite félicité
perpétuelle V et suis à jamais, Monsieur, votre
très-humble, etc.
AU MÊME
De Rome, le ii février 1646.
Monsieur , il y a huit jours que j'étois demeuré d'accord avec le courrier nommé Regard , de vous envoyer votre tableau de la Confirmation; mais sa valise se trouvant trop courte, il m'a dit qu'il ne vouloit pas s'en charger, de manière que j'ai été contraint d'attendre cet ordinaire. Demain matin, m Février, je consignerai le tableau èsmains du courrier de Lyon , nommé l'Épine , lequel m'a promis de le porter. MM. Van Score de Lyon vous l'enverront à Paris en diligence.
La semaine prochaine je chercherai les moyens de vous faire embarquer vos marbres; j'ai fait bien de n'avoir pas profité de l'occasion qui s'est présentée W y a quelques jours , car ce qui étoit parti a été arrêté à Civita Vecchia, sous de faux
prétextes; toutes les caisses ont été portées au château , et là elles ont été déclouées et ouvertes secrètement , chose qui m'auroit grandement déplu , si elle fut arrivée aux vôtres. Quand j aurai £ait la dépense qui est nécessaire pour les £siire embarquer, et qup j'aurai payé le port de votre tableau jusqu'à Lyon, je vous enverrai le compte de votre argent. J'ai été payé de la lettre de change de nonante-quatre pistoles d'Espagne.
AU MEME
De Romei le a5 février 1646.
Monsieur , il y a quinze jours que je vous ai écrit que j'avois reçu la lettre de change de nonante-quatre pistoles que le S. Arrigoni m'a payées à temps. Sur cette somme j'ai pris deux cent cinquante écus pour le paiement du tableau de la Confirmation , que je vous ai envoyé le doti^ie de ce mois par le courrier de Lyon nommé l'Épine. Il vous sera envoyé de Lyon à Paris par MM.
Van Score. Je vous ai prié par mia précédente ^ et je vous supplie encore par celle-ci^ de m'en dire votre avis ingénuement, à cette fin^ qu'étant av^ti de certaines choses que vous y pourrez noter, je m'efforce à l'avenir de faire mieux. Le premier que je ferai sera la Magdelel^ ch^z Simon; j'en ai arrêté la pensée, qui réussira fort bien étant mise en oeuvre.
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. J ai finalement: fait embaivjuer vos quatre têtes de marbre sur la barque du litron Louis Vésian d'Arles : le reste , vods le lirez sur la lettre d'em- . barquement ci-inciase. D'Aries elles sont portées par le Rhône à Lyon, et consignées à M. H ti gués de La Belle , rue de Flandres , chez qui ellei^ seront soigneu&ement gardées, jusqu'à ce qu'il se présente quelque bonne occasion de vous les porter à Paris : je vous ferai savoir le resté en temps et lieu. Je vous envoie votre compte, par lequel vous verrez à quoi l'argent que j'ai reçu depuis un an a été employé , et ce qui vous en reste.
Nous conserverons soigneusement le nniule de l'Hercule ; et quand M. Thibaut partira , je le ferai porter chez moi pour y rester jusqu'à ce que vous me marquiez ce qu'il en faudra faire. Autre chose ne vous puis écrire maintenant, sinon que je demeure à jamais. Monsieur, votre très-humble-, etc.
JP. 5. Si vQus trouvez le compte juste, veuillez bieri m'envoyer un mot à ee sujet.
AU MEME
De l^ome , le 8 avril 1646.
Monsieur, votre dernière lettre m*a ravi le eôeur de contentement et de joie , en apprenant par
icelle que vous avez reçu bien conditionné votre tableau de la Confirmation. Je vols tous les jours arriver tant de disgrâces à nos courriers, que, quand je leur consigne quelque chose pour vous le faire tenir , je n'ai pas de repos jusqu'à ce que j'aie reçu Ja nouv^elle que cela est arrivé à Paris. Me voilà, grâce à Dieu , hors de cette peine. J'espère que nous apprendrons bientôt aussi l'arriyée de vos bustes à Arles ou à Lyon : je m'assure bien que vous en avez reçu la lettre d'embarquement. Par la même occasion , je vous aurois envoyé votive copie de San-Pietro in Montorio , mais je ne savois pas encore si vous vouliez que je l'envoyasse ; je ne manquerai pas de le faire à la première commodité. Vous aurez reçu en même temps le compte de la dépense que j'ai faite pour vous; si vous le trouvez bon, j'en attends un mot de décharge. J*ai envoyé votre lettre à M. le gouverneur.de Lorette, et je suis sûr qu'il la recevra. •
Je n'ai point encore commencé le petit tableau de M. de Chantelou, votre frère, parce que j*ai, dans ce moment, les mains à une chose que, je ne veux pas quitter qu'elle ne soit faite ; alors j*aurai l'esprit libre, et je ne m'appliquerai à autre chose qu'à vous servir. Je ne m'arrêterai pas davantage à répondre aux louanges que vous nie faites du dernier tableau que vous avez reçu de moi; mais je m'efforcerai de mieux faire en-
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core cehii que maintenant je vais commencer. Ji?^ suis, MansieuF, votre très-humble, etc.
A.U MÊME
Rome, le ^jaiq ]fr46.
Monsieur, c'est trop tarder de vous écrire; et j'aurois dû le faire d autant plus tôt, que j'avois à répondre à deux de vos lettres. Les turbulences jÉjui sont arrivées dans cette ville, ^ l'appréhension que nous avons eue de, quelques grands matheurs, ont fait oublier à plusieurs de remplir leurs plus chers devoirs. J'ai été l'un de ceux qui , pour pourvoir à leurs affaires plus particulières, ont totalement négligé toutes les autres. Mais maintenant que j'ai eu le temps dé reprendre haleine, je m'empresse de répondre à celle de vos lettres qui est remplie d'une infinité de louanges sur le tableau de la Confirmation, en confessant avec humilité qu'il est vrai que vous me faites une bonne leçon, et en vous renouvelant la promesse d'essayer à faire mieux à* l'avenir que je n'ai fait par le passé.
Dans votre seconde lettre , vous voulez me disposer à faire un tableau pour M. Scarron „ votre bon ami et compatriote, à condition toute-
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fois que ce nouvel ouvrage ne retarde point vos sacremens. Je vous jure , Monsieur , que cela ne se peut pas, et qu'il faut que votre ami se résolve , à une longue patience ; parce que maintenant que je me trouve avoir fini le crucifix de M. de Thou , qui m'a grandement embarrassé, j'ai fermement résolu de n'entreprendre rien, quelque profil qu'il pût y avoir pour moi , avant d'avoir terminé vos sept sacrements : j'excepte cependant le Saint- Jean que j'ai promis à M. votre frère.
Je crôyois pouvoir vous écrire quelque éhose touchant l'arrivée de vos têtes de marbre, mais je n'en ai eu jusques à maintenant aucune nôUvette. Il est vrai qu'il faut un long temps pôtir les faire remonter par le Rhôtie jusqu'à Lyon , et qu'on n'en trouve la commodité qu'en certain' tetiûps ^e Tannée : au surplus, il suffira qu'elles soient à Lybn , lorsque M. Pointel ou M. Thibaut y passeront à leur retour en France.
Il ne seroit pas convenable d'ôter au gazetier l'avantage de vous informer de ce qui s'est passé en cette ville, entre le parti espagnol et les autres; il tous en régalera à plein et en bon style. Je vous dirai seiilement que nous attendons la reddition d'Orbitello, assiégée par notre armée navale, chose qui, en vérité, donne à penser à tous les peuples de deçà. Je suis, Monsieur, votre très - humble , etc.
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AU MÊME
. De Rome , le ng juillet 1646.
M9nsieiir , il est vrai qu'il y a bien Iong>4;enip»^ que je ne vous ai donné de mes nouvelles. Ce n a été aucun dérangement de ma santé qui m'en »
empêché, mais plutôt le défaut de choses inté* Fessantes à vous maiiider , joint à un peu de paresse. J'aorois pu vous écrire que vos caisses étoieat arrivées à Lyon , et qu'elles étoient chez M- de la Belle , marchand ; mais comme j'avois appris de lui qu'il vous avoit fait savoir qu'il les avoit reçues , et que même il s'offroil de vous les envoyer à Paris, si cela vous convenoit, la croyance que j'ai eue que vous m'en écririez un mot, m'a fak attendre jusques à présent à vous en parler. Si j'étois de vous, j'attendrois que M. Thibaut ou M. Pointel, en retournant à Paris, se chargeassent de vous les faire porter fidèlement. J'ai payé poiW" le port d'Arles à Lyon, quarante-cinq livres douse sous, prix qui me semble exorbitant; et je m'émerveille que vous ne perdiez pas l'envie d'avoir de ces bustes qui coûtent tant à transporter : il est vrai que l'argent ne doit servir qu'à nous contenter. Si vous n'avez pas eu à temps les modèles^
des piédestaux que M. Thibaut vous avoit promis, cela n'a pas été faute de le solliciter; raais je l'ai trouvé tellement attaché à ses modèles, que je ne suis pas surpris qu'ils lui fassent oublier toute autre chose : de plus le pauvre homme a été malade l'espace de deux mois, sans argent et sans en pouvoir gagner , chose qui lui avoit engendré une si grande mélancolie, que nous craignions qu'il ne devînt phthisique ; mais maintenant il se porte mieux. Il m'a prié de vous offrir ses excuses et ses baise-mains ; l'automne prochain , la néces^ site le chassera d'ici.
J'écrirai à M. Scarron que vous m'avez sollicité de lui faire quelque chose , et l'impossibilité que j'y trouve pour le moment. s
Néanmoins que la grande chaleur de Tété m'incommode extrêmement, je ne laisse pas de travailler quelque peu à vos sacrements , qui , désormais avanceront puissamment, parce que je me trouve plus dégagé que je n'ai été par le passé.
Pour ce qui est des six autres iétes de marbre que vous desirez, je suis d'opinion qu'il faut que vous attendiez un temps plus opportun. Toutefois, je m'informerai des moyens qu'il faudroit employer pour se procurer lesdites têtes , et pour les tirer hors de Rome.
Vous savez de votre côté comment a réussi le siège d'Orbitello, aussi bien et mieux que nous qui sommes ici.
Je finirai en vous baisant Irès-humblement les
mains , moi qui suis à jamais , Monsieur , votre très-liumble , eta
P. S. Je n'ai encore rien commencé pour M. votre frère, mais je le servirai à la première r^Vî/re^co/a.
AU MÊME
De Rome, le 9 5 septembre 1646.
Monsieur, lorsque vous apprendrez que j'ai été malade l'espace de trente -cinq jours, et que je n'ai pas encore entièrement recouvré la santé, voiis ne trouverez pas étrange , s'il vous plaît , la brièveté de la présente.
Il y .a un mois environ que ne pouvant vous écrire , et sachant que le sieur Thibaut étoit en délibération de repasser les monts , je le priai de vous écrire im mot touchant le port de vos quatre caisses qui sont chez M. de la Belle, à Lyon; si, d'aventure, il ne vous a pas écrit, iPme semble qu'il a eu grandement tort, et je ne peifx comprendre la cause qui l'en a empêché, si ce n'est sa trop grande timidité naturelle.
Il étoit nécessaire de vous faire savoir qu'il
.falloit que vous fissiez quelque remise d'argent à
Lyon , pour subvenir aux frais qu'il faudra faire
pour transporter ces caisses de I^yon à Paris ; car
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le pauvre |[arçoii ne vous peul avancer diose au monde , vu qu'il a été contraint hii-nié|ne d'em^ prunter pour foire son voyage.
Pour mon particulier, je souhaite la santé afin de pouvoir continuer vos sacrements , et je vous promets qu'incontinent que je pourrai manier le pinceau , je l'emploierai uniquement à vous servir. Excusez ma débilité, je ne peux plus écrire* Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
AU MÊME
0e Bome, le 7 octobre 1^46.
Monsieur , je vous aurois envoyé par l'ordinaire passé les gants de frangipane que vous désirez; mais ma santé n'étant encore bien assurée , et le temps étant fort incommode^ j'ai été contraint de remettre la partie à cet ordimaire. J'ai employé un mien ami , connaisseur en matière de gants , à ceftevfin que je ne fusse pas tcompé, et que vous fussiez bien servi : il y en a un^ douzaine , la moitié pour homme , et la moitié poar femme ; ils ont coûté une demi*pistole la paire , ce qui fait dix*huit écus pour le tout^ plus tin Jules pour la toile cirée. Je voii5 les envoie avec le i^aquet de M. Géricaut, banquier, et vons les
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recevrez è Paris, de son père qui demeure tout devant la grande porte dès Saints-'lnnocents , à l'enseigne du bras d'or. Vous en paierez lé port de Rome à Paris; je l'eusse payé ici, car it me reste encore de votre argent onze éous et quelques Jules, mais M. Géricaut m'a dit qu'il était mieux de le payer à Paris.
Quand vous aurez reçu lesdits gants ^ écrivezmoi franchement s'ils sont .tels que vous désirer. Je vous assure que, quelque diligence que l'on puisse faire , il y a toujours danger d'être trompé par ce peuple^cL
Maintenant que je me porte bien, je me dispose à reprendre les pinceaux pour la suite de vos Sacrements.
M. De la MeiUeraie bat la forteresse de Porto- Loogone, dans File d'Elbe. On a opinion qu'il la prendra bientôt, ^^e qui fait ouvrir les yeux aux Jtaliiçns , et aux Espagnols fermer la bouche , car ils ne disent mot* Je suis , M ousieiu* , votre trèshùmble , etc,
AU MÊME
De llone , le ti octobre XS46.
Monsieur, je vous supplie de ne pas croire que ce soit ma santé qui soit cause que vous n'avez
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pas reçu vos douze paires de gants au temps que je vous avois indiqué dans ma dernière lettre. J'avois mis toute la diligence dont je suis capable, pour vous les envoyer promptement;.mais hier j'ai appris comme chose assurée , qu'attendu que leur envoi avoit été remis à un autre ordinaire, vous les recevriez quinze jours plus tard que vous ne croyiez, et huit jours plus tard que je ne pensois. La faute est venue du sieur Géricaut qui demeure ici, lequel n'a pu faire son paquet pour le départ du courrier.
Je suis journellement appliqué à l'avancement de vos Sacrements. Si ce n'eût été ma maladie , je vous aurois envoyé par cet ordinaii'e le tableau que je finis maintenant : j'espère vous le faire tenir à la fin de novembre, et incontinent je me propose de mettre la main à l'autre. Je m'étois bien promis de vous en envoyé» deux cette année , ce qui fut arrivé sans mon indisposition , qui m'a fait perdre le plus beau temps de toute l'année.
Je vous ai écrit il y a long-temps que M. Thibaut repassoit en France , cet automne , et qu'il seroit à propos de lui faire remettre à Lyon de l'argent, pour le port de vos bustes : M. Cerisier que vous connoissez bien , est maintenant dans cette ville, et vous pourriez vous servir de lui pour ciela. D'ailleurs , je crois que M. Thibaut séjournera qitelque temps à Lyon , ainsi vous pourrez facilement vous entendre avec lui sur ce qu'il convient de faire.
Je n'ai autre chose à vous écrire maintenant, sinon que toujours je demeurerai, Monsieur, votre très-humble, etc.
''au même.
De Rome, le i8 décembre 1646.
Monsieur, enfin le sieur Thibaut, après avoir reconnu que le séjour de Rome n'est bon qu'à ceux qui ont de l'argent à y dépenser , s'est résohi d'en partir , en soupirant toute fois , et avec le regret qu'ont accoutumé de sentir ceux qui l'ont habitée , lorsqu'ils sont contraints de la quitter. Il prendra tous les soins imaginables pour vous conduire sûrement les quatre têtes de marbre qui sont à Lyon, chez M. De la Belle; et cela d'autant plus facilement , qu'avant de partir d'ici il a reçu de vous une lettre qui l'assure de trouver, chez ledit sieur De la Belle, ce qui est nécessaire pour le transport.
Je l'aurois chargé du tableau que je vous ai fini,. si ce n'eut été que le courrier de Lyon ira plus vite, et me semble une voie plus assurée. J'ai pensé, de plus, qu'il convenoit d'attendre votre ordre, comme j'ai accoutumé de le faire: aussitôt que je l'aurai reçu 9 je vous enverrai votre
tableau. Cependant, je ne perdrai point de temps, car je vais incontinent mettre la miain à Tautre. Quoique ma maladie m'ait fait perdre le plus beau temps de toute l'année , si maintenant Dieu ro'ac* corde la santé, j'espère que d'ici à peu vous les aures tous sept , car j'ai mis à part toute autre besogne. J'attends de vos nouvelles, en demeurant, comme à l'accoutumée, Monsieur, votre très*humble et très-affectionné serviteur,
AU MERÏE.
Dé Rome, le 4 féyrîer 1647.
Mon&ieur, quoique le sept du mois passé je vous aie importuné d'une de mes lettres, laquelle vous aura donné avis de l'envoi de votre troisième tableau des sept Sacrements, que j'ai con-^ signé au courrier de Lyon nonnné Tome, et de plus annoncé que j'ai été payé de vos cent pîstoles par M. Géricaut, j'ai délibéré de vous répéter par cet ordinaire les choses déjà dites, avant de vous parler tant de celles que j'avois oubliées, que de celles qui sont arrivées depuis.
M. Thibaut , depuis son départ , m'a écrit de Lyon, que quelque dérangement qui étoit survenu dans sa santé, l'ayant contraint de séjourner
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dans cette yiite plus qu'il ne 4>énsoit , il avoit éprouvé un des tours de souplesse que la fortune slait faire quand il lui plaît, et quand elle veut se moquer des pauvres hommes , mêlant toujours le mal avec le bien , ou le bien avec le mal , assai* sonnant ainsi les choses pour nous les faire mieux sentir. En effet, ce peu de retardement qu'il estimoit un malheur , lui fit faire rencontre de cin* quante*deux morceaux de sculpture , tant bustes antiques que figures de marbre, qu'il a eus, il faut le dire, pour rien. Voilà un heureux voyage, pourvu que le reste y réponde! Ce succès inopiné m'a incontinent fait penser qu'il n'étoît plus nécessaire de vous chercher des têtes de marbre en cette ville, puisque bientôt vous en auriez à choisir; car je crois que vous serez lé premier à qui M. Thibaut fera voir son acquisition, quand le tout sera arrivé à Paris* De deux autres choses maintenant il est nécessaire de vous avertir, afin que vous délibériez sur icelles. La première est le moule de THercule Farnèse, qui est demeuré à l'abandon dans- la maison où deçieuroît M. Thibaut , de manière que l'on m'a avisé que quelques insolents, même ceux à qui il avoit été commis en garde , en ont tiré des plâtres la nuit et eh secret. Comme il seroit donimage que le iiioule d'une si belle chose s'en allât en ruine , et que je n'ai point de lieu pour le mettre à couvert chez moi , je voudrois savoir ce que vous voulez que l'on en fasse. >
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La seconde esjt votre copie de la Transfiguration de San-Pietro in Montorio, que je voudrois vous envoyer , car elle se pourrira roulée chez moi , si elle y demeure davantage. Voyez si de l'argent qui me reste à vous , vous voulez ou non que j'emploie quelque chose à cette dépense , et sortons , je vous supplie , de Tune et de l'autre affaire*
Je crois qu'avec l'aide de Dieu , vous a vex maintenant reçu, ou du moins que vous êtes sur le point de recevoir le tableau que je vous ai dernièrement envoyé. Dès que vous l'aurez, vous me ferez la faveur de m'en donner avis : cependant j'ai la main au quatrième, qui sera superbe. Dieu aidant. Je me propose bien de continuer sans inteiTuption les trois autres.
J'ai reçu du maître de la poste de France un livre ridicule des facéties de M. Scarron, sans lettre et sans savoir qui me l'envoie. J'ai parcouru ce livre une seule fois , et c'est pour toujours : vous trouverez bon que je ne vous exprime pas tout le dégoût que j'ai pour de pareils ouvrages. Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
JOE potjssiiy» afi^
A M. DE CHANTELOU
CONSEiLLER ET MAITRE d'hÔTEL ORDmAIRE DU ROÏ ,
A PARIS
t)e Rome , le a4 mats 1647.
Monsieur , si \01vs avez eu Talarme lorsque vous avez appris que le courrier auquel j^avois consigné vôtre tableau du Baptême avoit été tué entre Turin ejt Suze, au retour qu'il fatsoit de Rome à Lyon, j'ai eu de mon côté ma part de la peur, lorsque cette nouvelle nous fut apportée par l'ordinaire qui venoirt de Lyoii à Rome. Mais lorsque je parlai au même courrier, et qu'en m'assurani que la valise du définit n'avoit point été touchée , il me dit et m'affirma que ma. petite caisse étoit enfer* mée dedans , cette bonne nouvelle rassura un ^n mon âme troublée et me rendit quelque reposa Enfin lorsque M. De la Belle, auquel la susdite caisse étoit recommandée, m'eut écrit qu'il l'avoit reçue, et que le lendemain il vous la devoit envoyer à Paris , je me sentis ^andement soulagé i tnaintenant que le tableau est arrivé ^ et qu'il à été remis sain et entier entre vos mains, je suis ravi de joie. Il me resteroit encore plusieurs choses à vous dire sur ce que vous m'en écrivez, lesquelles seroient de longue déduction , et suffiroient
pour remplir plusieurs pages de papier ; mais le temps qu'il faudroit employer en un long discours de peu d'utilité, servira bien plus convenablement à avancer le tableau de la Pénitence auquel je travaille maintenant. Si cependant Je Baptême que vous avez reçu semble à quelques-uns trop doux^ qu'ils lisent la réponse que Trajan Boccalini fait faire par Apollon à ceux qui disoient que la tarte du Guarini, c'est-à-dire il PastorfidOj leur sembloit trop sucrée. S'ils ne sont contents de la repartie, je les prie de croire que je ne suis point de ceux qui, en chantant, prennent toujours le même ton , et que je sais varier le mien quand je veux. Vous-même, Monsieur, vous en pour- T^% être le juge, si vous continuez à favoriser une personne qui voudroit, en vous servant, faire des merveilles. Je vous ai écrit touchant la dér couverte que M. Jhibaut a faite à Lyon , de manière que je ne chercherai point de bustes sans un nouvel ordre. Je suis , Monsieur, votre trèshumble, etc.
AU MÊME
De Rome, k 7 «vril 1647.
.Monsieur, j'avoue, ce qui est très -véritable, que toutes les lettres dont il vous plaît de me
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favoriser, m'apportent tout à la fois du codt tentement et du profit. Votre dernière du i5 mars a fait éo moi le même effet que celles du passé, et quelque chose de plus encore, parce que par icelle^ vous me faites jsa voir , sans dégui- 4sement ni couleur mensongère, l'opinion que l'on a du dernier tableau que je Wius ai envoyé. Je ne suis point marri que l'on me rq^renne et que \\èn me critique ; j'y suis accoutumé depuis longtemps, car jaoiais personne ne m'a épargné.
Souvent , au contraire, j'ai été le but où û médisance a tiré, et non pas seulement la répréheasion ; ce qui, à la vérité, ne m'a pas apporté peu de profit : car en empêchant que la présomption ne m'aveuglât , cela m'a fait cheminer cautement en mes oeuvres, chose que je veux observer toute ma vie. Aussi, bien que ceux qui me reprennent ne me puissent pas enseigner à mieux faire, ils seront cause néanmoins que j'en trouverai les moyens de moi-même. Une seule chose cepen* dant je désirerai toujours , et non-seulement je ne l'aurai jamais, mais je n'oserai pa& même la faire connoître, de peur d'être blâmé de prétention trop grande. Je passerai donc à vous dire que, lorsque je me mis en la pensée de peindre votre tableau du Baptême de la manière qu'il est, au tnéme moment je devinai le jugement que Ton en feroit ; et il y a ici de bons témoins qui vous l'assureroient de vive voix. Je ne doute pas que le vulgaire des peintres iie dise que Fou cbaiige de
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manière, si tant sôit peu l'on sort du ton ordi-^ iiàire, car la pauvre peinture est réduite à Telstampe; et quant à la sculpture, est-ce que hor^ de là main des Grecs quelqu*un l'a jamais vue vivante? Je vous pourrois dire sur ce sujet des bbcisës iqui tont très-véritables , mais que ne (cornpk^^tidrôit aucune des perscHmes qui, dé de-là, jugent mes ouvrages : il vaut donc mieux les passer sous silence. Je vous prie seulement de recevbil* de bon œil, comme c'est vptrô coutume ^ les tabteaux que je vous enverrai, bien que tous soient difFéremment dépeints et coloriés, vous assurant que je ferai tous mes efforts pour satisfeire à l'Art , à vous , et à moi.
Comme* j^espère vous envoyer, pour la mi-mai ou environ, le tableau de la Pénitence, j'en recevrai le paiement de M. Géricaut , ainsi que vous l'avej; ordonné , sans perdre de teilips à attendre vos lettres de change. Demain matiil je ferai porter en lieu sûr le moiile de l'Hercule Pamèse, et te copie de la Transfiguration ^ pour tous les ietivoyer ensuite par fe Détroit^ à la première ocbaîsion qui se présentera.
Pour ce qui est du procédé de M. Thibaut eiHvers vous et du peu de satisfaction qu'il vou» donne, j'en demeure étonné, et je vous assure qtié j'y ai été trompé, j'avois vu, ij est vrai^ qu'tf estimoit' tiHop ce qu'il faisOit,- qu'il en étoit trop jalôuk, et que je ne pouvois obtetiir qu'il me mît tn main ses modèfes, lorsque vous me dites de
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les retirer ; mais assuré quHls^ ^toient tous vôtres » et que lui-même vous les porterpit, j'étois loîi» de penser qu'il j eût de la duplicité de sa part. L'on ne voit pas dans le cQ&ur des hommes : je me suis encore fié k celui4à, et je coipmence à craindre qu'il ne me paie comme vous.
Il n'y a maintenant personne à Borne qui fasse bien un portrait; ce qui sera cause que je ne vous enverrai pas sitôt celui que vous désirez. Je suis, Monisieur, votre très «^ humble, etc.
De Rome » le 3 jniA 164^.
Monsieur ,, s'il étoit nécessaire de vous raconter pourquoi j'ai tardé jusqu'à maintenant à faire réponse à votre dernière du 27 mars, cette feuille de papier uo suffiroit pas ; et partant j'userai de réserve , et vous dirai seulement que par içelle , comme aussi par les deux précédentes , je me suis aperçu que le tableau du Baptén^e que vous ayez reçu le dernier, ne vous a pas autant satisfait que les deux aùti^s; quoique avec belle manière vous essayiez de me consoler , et tâchiez de vous montrer content, yous devez vous assurer que j'y ai procédé avec le même aindur et la même dili-
gence , que j'y ai employé le même temps qu'artix * précédents , et qu'enfin le désir de faire bien est chez, moi toujours le même. Mais le succès de toutes nos entreprises est rarement égal^ et Ton ne réussit pas toujours avçc le même bonheur : tous les hommes du monde ont été sujets à cette maladie; je n'en citerai aucun exemple, car il y en a trop.
Je vous envoie maintenant la Pénitence que j'ai terminée ; je ne sais si elle suffira pour effacer la coulpe des fautes passées. Je ne vous' ferai sur mon tableau aucun prologue , car le sujet y est représenté de manière qu'il me semble qu'il n'a pas besoin d'interprète^ pourvu seulement que l'on ait lu l'Évangile. Je l'ai consigné au courrier nommé Moslart; il est franc de port jusqu'à Paris^; j'ai payé pour cela quatre pistoles, et jamais on n'a voulu s'en charger à moins. Quoique ce prix me semble extraordinaire , comme j'avois déjà perdu huit jours de temps , faute de pouvoir m'accommoder avec le courrier précédent; pour ne pas attendre un autre CMrdinaire, qui peut^tre m'eut traité encore plus mal , parce qu'ils s'entendent comme larrons en foire , j'ai donné à celui-ci ce qu'il a voulu. Il s'est obligé de vous envoyer la caisse à Paris, par le messager : néanmoins je l'ai recommandée à M. De la Belle de Lyon , et à M. Cerisiers. Quand vous aurez reçu et considéré le tableau, vous m'«n écrires^, s^îl vous plaît, votre sentiment sans adulation.
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J'ai reçu de Af • Gérîcaut^ pour lé ps^ieiwot du tableau de la Pénitence , la sotnmé de deux cent cinquante écu$ , monncMe de Rome» Je lui ai fait croire que favoisreçii d'ailleurs cinquante écus/ afin qu'il me soit payé cent pistoles, ainsi qu'il vous plaira de m'en donner avis. J'ai commencé le cinquième tableau qui représentera l'Ordre, et je continuerai d'y travailler , si la trop grande chaleur de l'été ne m'en empêche; et si Dieu me concède la santé , dans wt au je me promets d'avoir fini vos sept tableaux.
J'ai fait porter chez moi le moule de l'Hercule qui occupe la moitié de ma maison ; je l'y garderai tant qu'il vous plaira. ^
Je ne vous enverrai la copie de* San-Pietro in Montorio , que quand les vaisseaux de Saint*- Malo partiront de ces quartiers. Je vous aurois envoyé préseptemen^t le nouveau compte de la dépense que j'ai fÂte pour vous , mais je suis trop pressé j ce sera pour la première occasion. J^ serois bien aise de savoir si le petit Thibaut vous a contenté , et si vous avez acheté quelquesuns de ses marbres; nous n'entendons aucunement parler de lui, et nous ne savons s'il est vif ou mort.
Vous verrez bientôt à Paris un de vos affectionnés, qui va quitter cette viiïe. Il est de ces hérétiques qui croient que votre serviteur Poussin a, clans la peinture, quelque talent qui n'est pas commun; aussi j'ai peur qu'on ne le lapide, s'il
ne se tait , car il n'est plus temps d'illuminer les aveugles : le Christ en fut mal voulu. Je suis , Monsieur, votre très-humble, etc.
AU MEME
De Rome, le iQJuin 1647,
Monsieur , au défaut de cell^ que je vous écrivis il y a huit jours, je vous avertis de nouveau que je vous ai envoyé le quatrième de vqs tableaux où ,est représentée la Pénitence. Je l'ai consigné au courrier de Lyon nommé Moslart, à condition qu'il vous le feroit tenir à Paris, |ranc de port, ayant reçu ici, pour cela, quatre pistoles dont il )n'a donné quittance : vous ferez diligence pour le tirer de chea le messager , quand il sera arrivé à Paris, J'ai été payé par les mains de M. Géri-r caut, que vous rembourserez , s'il vous plaît, quand vous aurez reçu les lettres dé change première et seconde, à huit jours de vue, que je lui ai faites.
Je vous envoie, avec la présente, le compte, de l'argent que j'ai dépensé pour vous, depuis lé der^ nier jusqu'à ce moment Si vous le trouvez bon, il vous plaira de m'envoyer une décharge, afin qu'il n'y ait à redire en nos affaires. J'attendrai
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que les vaisseaux de Saint-Malo partent d'ici, pour vous envoyer votre copie de la Transfiguration.
Je serois bien aise de savoir si vous avez changé d'intention , touchant les six autres têtes de marbre que vous vouUez que je vous achetasse ; ou si vous avez trouvé à votre goût' celles que fe petit Thibaut a emportées de Lyon à Paris , et si vous en avez pris ce qui vous manquoit.
J'ai fini d'ébaucher le cinquième de vos Sacrements , et j'espère qu'il réussira de bonne manière. Si la chaleur de l'été eçt trop incommode , je ne ferai que ourdir; mais si elle est modérée, je jirocéderai sans rélâche à finir ce tableau , de sorte que je pourrai vous l'envoyer au commencement de l'automne.
Je ne saurois, pour cette heure, que vous écrire de plus , sinon que je vous prie de croire que vous n'avez point' de serviteur qui vous soit plus dévoué que moi.
P. S. M, le chevalier Del Pozzo vous baise les mains, ainsi que M. son frère.
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AU MÊME
Dt Rome, le 8 juillet 1647*
Monsieur « j'attends de jour à autre que vous m'écriviez si vous avez reçu le quatrième de vos tableaux, lequel je vous ai envoyé franc pour Paris ^ par le courrier de Lyon nommé Moslart. Je vous en ai écrit consécutivement par deux ordinaires, et vous ai annoncé que j'avois été payé dûdit tableau par le sieur Géricaut, banquier, au profit duquel j'ai tiré sur vous deux lettres de change, première et seconde , qui doivent servir à le rembourser. Je vous ai envoyé en même temps un compte de l'argent que j'ai dépensé pom* vous, depuis Je compte dernier jusqu'à présent, en vous priant , si vous le trouviez bon , de m'envoyer un mot de quittance.
Aujourd'hui, il me semble qssez à propos de vous écrire par anticipation ces deux lignes , par lesquelles je vous donne avis que j'espère vous envoyer , le 1 5 du mois prochain , le cinquième de vos Sacrements ; à cette fin que , si vous êtes encore hors de Paris, vous puissiez ordonner à quelqu'un des vôtres de le retirer ou du coche ou du messager : car je ne sais pas quelle voie on prend pour vous les faire tenir de Lyon à Paris ,
et je recommande toujours qu'on vous les envoie par celle qui est la plus sûre et la plus courte.
Le gros Cbapron est de retour dans cette ville ; et y vit une seconde fois aux dépens du bon M. Renard. Il se vante de ravoir son tableau , et» dit qu'il a ordre de le finir pour le Roi , aux dépens duquel il a été commencé : je ne sais si son dessein réussira. Je suis, Monsieur, votre trèshumble, etc.
A SI. DE CHANTELOU t^AiirÉ.
De Rome, le 17 aoÂt 1647.
Monsieur, bien qu'il y ait long-temps que j*observe le silence envers vous , ne croyez pâli pour cela que j'aie mis en oubli la promesse que je vous ai faite. Si elle eût pu s^accomplir en vous écrivant souvent, il y a long-temps que vous seriez satisfait. Je m'étois persuadé que ce qui s'étoit dit une fois étoit arrêté pour toujours. J'ai encore à faire deux des tableaux de M. De Chautelou : aussitôt que je les aurai finis , si votre patience peut attendre jusque-là, nous aurons alors vous et moi à acquitter notre promesse réciproque; c'est-à-dire que vous serez le premier servi, comme étant celui que j'honore par-dessus les autres. Je 5uis, Monsieur, votre très-humble, elc.
i68 CSTTHÏ^
A M. DE CHANTELOU
COSrSEILLER ET MaItRE b'hÔtEL OllBINAIRE DU ROI,
A PARIS
De Rome, le 19 août 1647.
Monsieur, bien que votre dernière lettre du 10 juillet ne me dise rien de l'arrivée, à Paris , de votre tableau de la Pénitence , j'ai été informé par des lettres de mes amis qu'il est arrivé à bon port , et que la caisse est en votre maison , où on la garde jusqu'à votre retour du Mans« Cette nouvelle m'a ôté de la peine où j'étois, car je n'ai point de repos jusqu*à temps que je sache que ce que je vous envoie est arrivé heureusement. Il y a quelque temps que je vous fis savoir que le i5 du mois d'août je vous enverrois le cinquième de vos Sacrements; c'est ce que j'ai fait aujourd'hui, ayant consigné ce tableau au courrier de Lyon nommé Claude Marie Scarampe, qui dit être fort votre serviteur. Le port est payé jusqu'à Lyon , où je l'ai recommandé à M. Cerisiers , et à son défaut à M. De la Belle. Je prie en même temps celui-ci de vouloir bien prendre aussi le soin de vous jenvoyer les deux autres, qui sont à faire, lorsque je les lui adresserai : car, alors M. Cerisiers sera absent de Lyon , puisqu'il
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a résolu de veliir Toir l'Italie cel automne' pro-> cbaln.
J'ai reçu de M. Géricaut le paiement de ce dernier tableau et quelque chose de plus, c'est k savoir cent pistoles d'Italie^ Il vous restera sur cette somme cinquante écus^ dont je Vous tiendrai compte V ainsi que ce que fai à vous d'autre part.
Il vous plaira rembourser ledit Géricaut en acquittant deux lettres de diange , première et secondé , qui vous seront présentées.
J'attends 9 comme de coutume , le jugement que vous porterez de mes deux tableaux, et en l'attendant , je vais m'occuper de Êiire les deux autres. Je demeure , comme de coutume, Monsieur, votre trèâ- humble , etc.
AU MEME
De Rome, le t** septembre 1647.
Monsieur, j*ai reçu votre lettre du 23 jtiillet, et avec elle la décharge de l'argent que j'ai employé à votre service ; je vous tiendrai un compte très-fidèle de ce qui nie reste.
L'ordinaire passé , je vous fis savoir que j'avois consigné au courrier de Lyon , nommé Sacàrmpe , le cinc^ème de vos tableaux, et que M. Cerisiers
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OU M. De la Belle aurolt le soin de vous te faire tenir à Paris; ce que j'espère qu'ils fieront par voie sûre. Par le même ordiiiiaire , je vous donnai avis que j'avois reçu de M. Géricaut une somme de cent pistoles, sur laquelle il vous revient cinquante écus, que j'ai joints aux trente<[uatre écus et demi qui vous restent d'après notre dernier compte. Sur le second chef de votre lettre, je trouverdis matière à vous écrire de belles choses, si j'avois, comme vous, le talent de bien dire; mais il est plus convenable pour moi de m'appli* quer aux choses plus apparentes que les paroles ^ et de tâcher, en faisant mieux dorénavant, de m'ôtar à moi-même la crainte que l'on puisse porter de mauvais jugements de mes oeuvres : en ce faisant, je vous satisferai et moi aussi.
J'ai présentement la main au sixième des Sacrements , qui réussira bien , à ce que je pense ; c'est celui où est représentée la Cène de Jésus- Christ avec ses apôtres* J'espère qu'il sera fini pour la fin d'octobre, et incontinent je mettrai, comme l'on dit, le Mariage sur le chantier. Cependant je demeure à l'accoutumée, Monsieur, votre trèshumble, etc.
P. S. J'ai fait vos baise-mains à M, le chevalier Del Pozzo, qui vous les rend à usure.
AU MEME
De Rome, le 3 novembre 1647.
Monsieur, si ce n'étoit que votre propre vertu vous sert de bouclier pour parer les cqups de la fortune , certainement vous seriez en danger d'en recevoir de profondes blessures , lorsqu'elle dé-» coche sur vous , comme autant de flèches acérées, la perte de vos meilleurs amis. Je vous dis ceci, sans vouloir entreprendre de faire lé consolateur auprès d'un homme à qui, comme dit l'italien, non duolein capo. Yous avez généreusement souffert d'autres atteintes que celles-ci; et le temps, seul médecin de. telles maladies, vous les à rendues supportables, comme il affoiblira celle que vous venez de recevoir.
Cependant, je vous ai apprêté un Souper où est représenté celui qui nous a montré comment il faut souffrir toutes choses : si, au milieu des amertumes que vous éprouvez, vous y pouvez trouver quelque peu de ragoût , ce me sera une grande satisfaction. M. Qerisiers qui est nouvel-^ lement arrivé dans cette ville , prie avec moi M. De la Belle de vous faire tenir ce tableau : le port est payé jusqu'à Lyon , à l'accoutumée.
J'ai été payé par M. Géricaut , et pour cet- effet
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il VOUS plaira ùe le rembourser^ -en acquittant Içs lettres de change qui vous seront présentées.
Pour ce que vous m'écrivez touchant le petit Thibaut^ je suis cTaccord avec vous que c'est un ingrat , et de plus un trompent. Ce n'est pas seulement vous et moi qui en sommes mal satisfaits, c'est encore tous ceux qui l'ont connu et pratiqué icr; car, aux tins il doit de l'argent et ne leur écrit pas, aux autres il a manqué de foi. Il est difficile de connoître les personnes dissimulées, si ce n'est après un long temps; quant à moi, je vous jure que j'y ai été coroplètetinent trompé. Je n'aurois surtout jamais cru qu'il se fut comporté si mal en votre endroit, car il m'a juré cent fois que tout ce qu'il faisoit étoit ici à votre service; et que quand il seroit de retour, il vous donneroit à choisir ou de ses modèles propres , ou de ceux qu'il jétteroit en moule après les avoir diligemment réparés. Quand il dit qu'il n'a pas fait grand'cho&e pendant que vous l'avez entre- ' tenU) il dit vrai; et petlt-êtré l'a-t-il fait exprès, car il a été quelquefois trois et quatre mois sans rien faire ^ comme M. Pointel en a été tétnoin. Il s'amusoit à faire l'amour avec une Lorraine, qui dit qu'il lui a promis de l'épouser , ou à faire des modèles pour vendre : pendant qu'il a reçu votre argent, je crois qu'il n'a modelé aucun des chevaux de Monte Cavallo. Jevoyoîs bien le tout, et il m'en dépîaisoit on peu; mais j'étois loin de pénétrer assez avant danis sa pensée , pour prévoir
)es mauvaises résolutioiis que vo^s avez ina,intenant découvertes^
Il est vrai qu il a moilelé le Faune qui dort, par la faveur que lui fit Nicolas Miogini, sqiiptçui^ dn Cardinal Barberiai , et sans que j'en deinandasse la licence au Cardinal , à qui je lui avois promis de m'adres$er si ledit Mingin la lui eût refusée; tuais demandez-lui ce qu'il a modelé depuis avril jusqu'en novembre. 1645^ enfin ce qu'il a f^^it pendant qu'il a reçu vos appointements. Le papier hie manqueroit si je voulois vous dire tout ce que j'ai découvert xlepuis qu'il est parti d'ici; vous pouvez bien sans scru^ïille le traiter comme un homme fallacieux. J'ai fait pour lui ce que je ne ferais pas pour ut) mien parent , jusqu'à tiii prêter de i'argeot peiid£uit sa maladie et pour faire sou^'oyage; et il en est si peu reconnoissant,. qu'il ne m'a pas écrit un seul mot dfpuia qu'il est en t^rance^
Il y a long-temps que j'ai fait i^mballer votre copie de Siln-Pielro in Montorid , pour n^point perdre l'occasion de vous l'envoyer quand elle se présenleroit : c'est pourquoi si Vous vous accordez avec M. Renard , il est raisonnable que vous mettiez en compte ce qu'il en a coûté pour l'emballage , qui monte à viugt-six julesi
Ce sont là des tours de ce gros bouffle de Chapron, qui à la fin trompera le pauvre Renard^ lequel est aussi simple qu'un oison^ Je crains qu^en attendant la résolution de Renard , l'occasion ne
se perde de vous envoyer votre copie, si vous n'êtes pas d'accord : toutefois j'attendrai vos ordres. Nous sommes à cinquante lieues seulement d'un théâtre toù journellement il se représente d'étranges tragédies; c'est la pauvre Naples. Dieu nous préserve de semblables misères! Vous savez sûrement en France ce qui se passe là , autant et mieux que nous qui en sommes voisins. Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
P. S. J'ai oublié de vous dire que je connois bien Stella. Je baise très-humblement les mains à M. De Chantelou votre frère.
M. Gueffier m'a donné un second livre de M. Scarron , avec une lettre à laquelle je m'étois disposé à répondire; mais on m'a dit qu'il étoit mort, ce qui m'a empêché de mettre la main à la plume. Je vous prie, Monsieur, la première fois que vous me ferez l'hoiineur de m'écrire, de me (me savoir s'il est mort ou vivant; vous m'obligerez infiniment.
AU MÊME
De (lome y le ai novembre 1647.
Monsieur , celle - ci servira de réponse k vos deux dernières lettres, l'une du a3 octobre , et
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raiitre du premier du courant. J'observe la promesse que je vous ai faite, c'est-à-diré que je n étoploie mes pinceaux pour personne autre que vous, avant d'avoir fini vos sept Sacrements. Partant, après Vous avoir envoyé la Cène qui est lé sixième, j'ai mis la main au dernier, qui est celui que vous devez afifectionner le moins; et cependant je me promets qu'il ne sera pas inférieur à celui des six qui vous plaît le plus.
3'ai été payé de mon dernier tableau par "un commis de M. Géricaut , ainsi que vous l'avez vu par la lettre de change tirée sur vous , et par la lettre dans laquelle je vous ai annoncé l'envoi dudit tableau , que vous aurez sans doute reçu avant la présente.
Je me suis résolu à satisfaire M. Delisle , puisque vous me le recommandez, et quoique je me fusse proposé de faire désormais quelque chose pour moi, sans m'assujetlir davantage aiix caprices d'autrui, et principalement de ceux qui ne voient que par les yeux d'autrui : mais il fout que ledit seigneur se résigne à une chose difficile piour lin François, à la patience.
J'ai fait vos baise-niains à M. le Chevalier Del Pozzd, qui les a reçus avec àa courtoisie ordinaire.' Quant à ce que vous m'écrivez par votre dernière, il est aisé pour moi de repousser le soupçon qufe vous avez , que je vous honore moins que quelques autres personnes, et que j'aie moins d'attache-^ ilQent pour^ous que pour elles. S'il étoit ainsi,'
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pourquoi vous auroU-je préféré , pendant l'espace! de cinq ans, à tant de gens de mérile et de qualité j qui ont désiré très-ardemment que je leur fisse quelque chose, et qui m'ont offert kur bourscf pour y puiter, tandis que je me contentois d'un prix si modique de votre part ^ que je n'ai pa9 même vonlu prendre ce que vous m'ayez qffert ? Pourquoi , après vou9 avoir envoyé le premier de vos tableaux,. compoi$é de sei^^ ou dix^buit %ures seulement ,. et lorsque je pouvois n'en pas mettre davantage, dans les autt:es ^ et même en diminuer encore le npmbre , poiir Vélùr plutôt à fin d'un si long travail,.ai-jé^ au contraire, enrichi de plus en plus mçs sujets, sans penser à âqcnn intérêt autre que celui de gagner votre biéiiveillance? Pourquoi ai-je employé tanjt de temps et fait tant de courses de^l^^ et de-^la , par le chaud et par le froid, pour vos autres services particuliers^ si ce n'a été pour vous témoigner combien je vous aime et vous honore? Je n'en veux pas dire da-» vantage ; il faiidroit sortir des tei^mes de l'attache-» ment que je vous ai voué. Croyez certainement que j'ai fait pour vous ce que je ne ferois pour aucune personne vivante, et que je persévère tQU-^ jo|irs daios la volonté de vous servir de tout mon cœur. Je ne suis point homn^e léger ni changeant d'affections; quand je les ai mises en un sujet, c'est pour toujours. Si le tableau de Moïse trouvé dai>s les eaux du Kil , que possède M. Poiptel ^ voi4^ a charmé lorsque vous l'avez vi(. est-ce liQ
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tëfiloignage poiir cela que je l'aie fait avec plus d'amour tjue les vôtres ? iSTe voyez-vous pas bien que c'est là nature du stijét et votre propre dîspo^on qui sont cause de cet effet, et que les sujets que je traite pour Vous doivent être représentés d'une autre manière? C'est en cela que consiste tout l'artifice de la peinture. Pardonnez ma liberté si je dis ique vous Vous êtes montré précipité dans le jugement que vous aves^ fait de tnes ouvrages. Le bien juger est Irès-dtfficile , si Von n'a, en cet art, grande théorie et pra'^ique jointes ensemble : nos ap péti ts t^'en doive nt point juger seulement , mais aussi la raisc^ . \:'est pourcpam je voùsTomnettrai une considération importante, laquelle vous fera connoitre ce qtfil faut observer dans la représentation des sujets que fou traite.
Nos braves anciens Greôs , inventeurs de toutes les belles dioses , ont trouvé plusieurs modes par le moyeu desquels ils ont produit de merveilleux efifets. Ici , cette parole , Mode , signifie propre-* ment la rabon, oti la mesure et la fôrn^e dont nous nous servons pour ffidre quelque chose ; laqitelle raison nous astreint à ne pas passer outre certaines bornes , et à observer avec intelligence et modération, dans chacun de nos ouvrages, l'ordre déterminé parlèrqùel chaque chose se conserve en son essence.
Les ilfo^e5 des anciens étant une composition de plusieurs choses mises ensemble , de la variété et différence qui se rencontrent dans l'assemblage
de ces choses , naissoit la variété et 4i£réreiice des modes; tandis que de la constance dans la proportion et l'arraiigeiqent des choses propres à chaque mode, procédqitson caractère particulier^ c'est-à*dire sa puissance d'induire l'ame à certaines passions. De là vient que les sages anciens attribuèrent à chaque mode une propriété spéciale , analogue aux efifets qu'ils l'avoient vu produire. Us appliquèrent le mode Dorien aux matières graves, sévères et pleines d,e sagesse; le mode Phrygien y au contraire , aux passions véhémentes, et par conséquent aux sujets de. guerre : j'espère, 0Vant quil soiruh ân^ peindre iin^ sujet dans ce mode Phrygien. IIs"Tonliïre](ît éncôfe que le ftibde Lydien se rapportât aux sentiments tristes et douloureux; le oiode Jlypolydiea aux sentiments doux et agréables ; enfin ils inventèrent l'Ioqiçn pour peindre les émotions vives, les scènes joyeuses, telles que les danses , les fétçs , les bacchanales. I^s bons poètes ont également usé d'une grande diligence et ô^\ux merveilleux artifice, non-seulement pour accommoder leur style aux sujets 9 traiter , mais encore pour régler le choix deç mots et le rhythme des vers d'après la convenancç des objets à peindre, Virgile surtout s'est montré, dans tous ses poèmes , grand observateur de cette partie, et il y est tellement érainent, que souvent U semble y par le son seul des ipots , mettre devant les yeux les choses qu'il décrit. S'il parle de l'ampur, c'est avec des paroles si artificieuse-
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ment choisies qu'il en résulte unehannonie douce, plaisante et gracieuse ; tandis que lorsqu'il chante 'Un fait d'armes ou décrit une tempête , le rhythme précipité, les sons retentissants de ses vet^s, pei* gnent.^dmirablemeiit une scène de fureur^ de tuante et d'épouvante. Mais, d'après ce que vous me marquez , si je vous avois fait un tableau de ce caractère, et où une telle mapière fut ob» servée, vous vous seriez donc imaginé que je ne vous aimois pas !
Si ce n'étoit que ce tSK^roit plutôt composer un livre qu'écrire une lettre , j'aj<>uterdis encore ici plusieurs choses importantes qu'il faut considérer dans la peinture , afin que vous connussiez plus amplement combien< je m'étudie à faire de mcm mieux pour vous contenter : car bien que vous soyez très^intelUgent en toutes choses, je craiils que la contagioii^ de tant d'ignovants et d'insensés qui vous environnent ne parvienne à vous corrompre le jugement. Je demeure à l'accoutumée, Monsieur, votre très-humble,, etc.
'AU MÊME
De Kome , le aa décembre 1647..
Monsieur, vous réitères par votre lettre du 8 naveiv^re ce que vcmjs m'avez écrit dans une précédente , à laquelle j'ai répondu peut-être trop
au iottg et aaaea mnlilenieiit ; t*àr je ytm que vom ifemearez ferme ^dans l\>pmion que voils aneas ^ne j'ai servi M. Pohitel avec pk» d'amont et de dtligenoe que vous. Si je n'ease cru que vo^s ^ez ph» inteUigent que hii en peinture ^ je n'^iuvois pas mauqué *de chercher à vote s$!dÊbàrt avec ce que les ItalîeBS appeltent seccatura; mais au contraire , tenant ipour certain que vous étiez attadié aux véritables p\ bonnes pratiques de Tart, je me suis imaginé que je pourrois vous plaire avec les ouvrages que je vous ai envoyés , lesquels j'ai tous faits avec le plus de soin et d'a^ mour qu'il m'a été po»ible. Tai maintenant le (Minier entre les mains : j'y (^serverai diligemment ce que vous aimet t^tit dans ceux que possèdent les autres^ puisque je ne trouve point d'autre moyen de y<ms enk*etenir dans riopioion cpe je suis toujours pour vous le p^s affectionné de toi^ les hqtnmes. ^
Je vous ai éoirit qu'à votre ooosidéraïioh fe tra* vaillerois pour M. Qdi^. J'ai trouvé la pensée de sou table^iu ; je veux dire que l'idée en est çqn* çue, et que le travail de l'çprU est achevé. Le sufét est un Passage de là tner Rouge pàï* les Israélites fugitifs ; il sera composé de vingt-sept figures principales.
Je 'm'efforcerai de vous donner satisfiaction pour ce qui regarée <raon portrait, 0t aussi <pk^m à la Véerge tpie vous désirez que je vous jfesse dès dem$^.
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Je îtte veaiç mettre la cervelle sens dessus lâessçjtts pouir trdttvef <|itiélque nouvelle idée , quelque invention durjense, que j'exécuterai à son temps ; le tout pour vous guérir de cette tnnielje jalousie qui vo^is fait paroftre lïne mouche comme éléphant.
Les pitiks , les inondation^ , feictraordinairë humidité qui nous eiMrôtinent, tïi'ont telltement enrliutMé, tfûe je ne sàulrois éttire davantage. Ï6 swis , Monsieur, votive très^-tï^w^ble et frèst-atfectiiorihé "serviteur.
P^ s. Il ifiEiiidra.premièremeni laver d'eau daire , avep une éponge;, le tableau de la Cène que vous avez xeçu )e 4^rnier ; puis l'essiiyer avec un linge blanc |ians ^oils» et le laisser sécher; finfin le v^nir d'un vefiiis l^er pour <^ Êûre revenir la fraicheuii.
AU MÊME
De Rome y (e la janvier 1648^
JlfcHisiear , j'àorois fueut^éire encore diff^ ^a-» v^ntage à ^om écrire , si |e n'averiè reçu aujourd'hui "àe vos lettt^s. Mim retard a procédé dHine iffidispMÎtîan qui iii*69t v^ime il y a Quelque temps , et de iaque^ je me trouve encore tra*
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vaille. J'ai uiie douleur de tête, qui du front me répond à la nuque ; je ne . peux tousser ni faire aucun effort sans soufirir beaucoup, lant que ce mal durera , votre dernier tableau demeura^a en Fétat où il est; mais aussitôt que je me porterai bien, je continuerai à y travailler.
La satisfaction que vous me témoignez avoir éprouvée , en voyant le tableau de la Cène que je vous ai envoyé le dernier, me touche infiniment: car le plus grand plaisir que j'aie au monde est de pouvoir faire pour vous quelque chose qui vous plaise; et il n'y a rien qui me puisse fâcher, tant que vous ne croirez autrement.
J'avois déjà écrit à M. Scarron , en réponse à la lettre que j'avois reçue de lui avec son Typhon Burlesque; mais celle que je viens de recevoir avec la vôtre me met en une nouvelle peine. Je voudrois bien que l'envie qui lui est Venue lui fût passée, et qu'il ne goûtât pas plus ma pein-^ ture que je ne goûte son burlesque. Je suis marri de la peine qu'il a prise de m'envoyer son ouvrage; mais ce qui me fâche davantage^ c'est qu'il me menace d'un sien Virgile Travesti', et d'une Épitre qu'il m'a destinée dans le premier livre qu'il imprimera. Il prétend me faire rire d'aussi bon coeur qu'il rit lui-même , tout estropié qu'il est ; mais au contraire, je suis prêt k pienr&n. quand je pense qu'un ;Dpûyel Srostrate se trouve dans notre pays. Je vous. dis cela en confidence, ne "désirant pa^ qu'il le sache. Je lui écrirai tout au-
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trerioent , et j'essaierai de le contenter au ' moins (te paroles. Ma tête ne, me permet pas d'en écrire davantage : je demeure à jamais , Monsieur, votre très^Ifumble, etc.
P. S. Désormais je vous ferjii teqir pies lettres par M. Géricaut.
.'m»»»%^»'*'^^<%»^^rf % ^m/^l%>'^^y» % y^%^<%^'^»^^/%<%^y % y^^%«%<%<i^^^<y% ^ y%^<^^^/^^^<m>^
AU MÊME
De Rome , le a3 mart 1648.
Monsieur , il y a huit joqrs que j'avois délibéré de vous envoyer le tableau du Mariage , ainsi que je vous Tavois pron^is par ma précédente; mais n'ayant pas trouvé que le courrier qui partoît fut homme de confiance, j*ai remis mon envoi au présent ordinaire. En conséquence, je viens de consigner mon tableau, encaissé à l'ordinaire avec son canon et bien conditionné , au courrier nommé Barthélémy Sibour. Le port est payé jusqu^à Lyon ; la caisse est adressée à M« De la Belle , que j'ai prié de vous la fair0 tçnir de là manière la plus sure. * ^
Si elle arrive à bon port comme les autres que vous avez reçues, je pourrai, dire avoir mis k fin l'oeuvre de vos sept Sacrements. Il sera néces-
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s^àre de laver et de revemir ce dernier tableau , car je n'y td rien pais qu'un peu 4c Wanc d'œuf , de craîMe qu'il ne s'nftachftt au papier .cpxi est dedans. Je vous supplie ^e le recevoir atec une dispositicffi £ivorable , comme vous avez reçu les autres. J'y ai fait mon possible , et Fai enrichi de beaucoup de figures , comme vous le verrez; aussi ai-je été plus de quatre mois à les faire, n'ayant toujours rien de plus en recommandation que de chercher les moyens de vous satisfaire : que si j'ai réussi selon mes intentions > je serai le plus content homme du monde. J'espère que vous me ferez la faveur de m'en écrire votre sentiment avec liberté et sans déguisement, comme vous avez accoutumé de faire.
PiMir €e qui regarde mon portrait , je tâcherai de vous l'envoyer, avec la Vierge en grand que vous désire^ que je v^us fasse quand j'aurai un peu de temps.
Je jovùs à cette lettre le compte de la dépense que j'ai faiie pour vous, depuis le mob d'août de r^nnéé passée jusques à présent ; vous y verrez ce qui vous reste.
^ n^ai pas encore été payé par Mi Géricaut ; quand je Taurai été , je vous en écrirai , afin «qu'à l'ordinaire il vous plaise de le rembourser.
Je m'en vais mettre la main an petit tableau du Baptême de Saint Jean pour M. DeOiawtelou, votre frère, lequel je prie de croire qu'il me sou-
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vient bien de ce que je. promets à mes bons par Irons. Je suis , Monsieur, votre très-humble, etc.
AU MÊME
DeftoiHè, k ai mai 164^
Monsieur « je De reçois jamais de vos lettres, que je n^éprouve quand et quand une très^^grande joie et un extrême contentement; mais cette dernière m'a ravi par plusieurs raisons. La première , c'est qu elle m'a tiré de la grande inquiétude où j'étois de n'avoir eu aucune nouvelle du dernier tableau (Jue je vous ai envoyé; cat je sais main-* tenant que vous l'avez reçu bien conditionné. La seconde, c'est que vous me témoignez être satisfait de mon ouvrage > et que vous agréez la peine que j'ai prise pour vous servir : c'est tout ce que je peux désirer. Il seroit inutile de remplir cette feuille de papier de vaines paroles pour conclure y comme à l'accoutumée, que je suis. Monsieur, et serai tant que je vivrai, le plus bumble comme le plus affectionné de vos serviteurs;
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AU MÊME
De Aome, le aa jain 164$.
Monsieur., ma joie a redoublé en lisant votre seconde letrre par laquelle vous m'assurez que vous prenez quelque plaisir à considérer louvrage que je vous ai fait. Je me plais à croire que Tamitié que vous avez pour moi entre pour quelque chose dans ce jugement favorable , et j'éloigne de moi toute autre opinion.
5e souhaiteroi^, s*il étoit possible, que ces sept Sacrements fussent convertis en sept autres histoires, où fussent vivement représentés les plus étranges tours que la Fortune a jamais joués aux hommes , et particulièrement à ceux qui se sont moqués de ses efforts. Ces exemples qui ne seroient pas choisis à l'aventure ou de pure imagination , pourraient servir à rappeler l'homme à la considération de la vertu et de la sagesse qu'il doit acquérir pour demeurer ferme et immobile contre les efforts de cette folle aveugle. Il n'y a que l'extrême sagesse ou l'extrême stupidité qui puissent se trouver à l'abri de ses atteintes, l'une étant au-delà et l'autre au-decà; tandis que ceux qui sont de la trempe moyenne y sont sans cesse exposés. Je suis assuré que les rigueurs dont elle use envers vous vous toucheroient plus vivement, si vous n'étiez désormais hors d'appren-.
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tissage ) et ai une triste expérience ne vous avoit préparé à voir sans beaucoup d'étonnement la perte de vos amis. Ceux qui n'ont fait que ïné-' dtter sur les malheurs de la vie, lorsqu'ils sont assaillis de quelques disgrâces, qu'ils en sont tou-> chés au vif, trouvent bien que l'expérience est autre que l'imagination l mais vous. Monsieur, qui avez supporté avec constance la perte de la chose la plus chère que vous eussiez, votre fermeté pourroit-elle être renversée par le coup qui vous frappe maintenant, et qui est bien moins violent que le précédent? Vous devez soutenir ce choc et tout autre quel qu'il soit , et faire rejaillir au dehors les atteiiites du malheur. Quoique je voie, dans votre lettre, je ne sais quoi de mol, j'espère que vous saurez bientôt vous remettre en votre ferme et constante assiette.
L'invention de couvrir vos tableaux et de les faire voir un à un est excellente; on s'en lassera moins : car, de les voir tous ensemble, cela distrait et fatigue l'attention.
M. Delisle La Sonrdière aura, je m'assure, été échaudé dans l'achat qu'il a fait trop précipitamment de quelques-uns de ses tableaux; j'en ai subodoré quelque chose. 11 tombe , à la manière françoise, d'une exti^émité dans une autre, sans s'arrêter au milieu. Comme je le sens extrêmement froid, l'envie que j'avois de le servir deviendra aussi de glace, s'il ne la réchauffe bientôt par quelque bonne résolution.
J ai ébauché le tahleau de M. votre frère ^ et je tâcherai de le finir cet été ; il est hut une petite planche de cyprès: écrivez -moi, s'il vous plaît, à qui vous voulez que je le reinette et que je l'adresse, quand il sera fini» Je suis à jamais ^ Jffonsieur , votre très-humble « etc.
AU MÊME
Df Rome, 1« té 4oàt lOiH.
Monsieur, telle»ci devroit servir de réponse à deux des vôtres; mais ayant, je ne sais comment, égaré la première, et ne me ressouvenant pas bien de ce qu^elle contenoit, je répondrai seulement à la seconde. Sans doute les affaires de delà ne me sont pas si indifféretites , que je ne désire , ^ comme bon François ^ qu'elles soient mieux conduites qu'elles ne Font été depuis quelques années. Si ce grand désordre pouvoit, comme il arriva souvent, être cause de quelques bonnes réformes, pour mon particulier j'en serois extrêmement joyeux , et je m'imagine que tout homme de bien sera du même sentiment. Mais je crains bien la malignité du siècle : vertu , conscience , religion , sont bannies d^entre les hommes ; il n'y a que le vice, la fourberie et l'intérêt qui régnent;
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tout est perdu ; tout est rempli de malheurs ; je désespère de tout. Les remèdes que l'on applique n'ont point assez de puissance pour enlever le mal : qUe sert-il de tailler le doigt si le bras est pourri? La chute de ce vilain que vous savez ne me réjouit point , et j'attends avec impatience ce qui en devra suivre.
Avec le temps je pourrai servir M. Scarron , mais pour le présent je suis trop engagé.
J'attends la dernière résolution de M. Delisle , miais il m'importe fort peu de quel côté elle penche. "•
J'aurois déjà fait faire mon portrait pour vous l'envoyer , comme vous desirez j mais il me fâche de dépenser une dizaine de pistoles pour une tête de la façon de M. Mignard, qui est celui qui les fait le mieux , quoiqu'elles soient froides , fardées, sans force, ni vigueur. Pour ce qui* est de la Madone, je la commencerai cet hiver. Dieu aidant , et n'y mettrai point la main que premièrement je n'y aie bien pensé , car j'y veux employer tout mon talent. Il m'est souvenu que vous me demandiez par la première lettre , quelques esquisses d'habits à l'antique pour l'ornement de vos têtes de marbre , le Drusus et le Ptolémée : je vous en envoie quatre , trois Loriques pour le Ptolémée, et une Trabée pour le Drusus. Je vous les envoie seulement pour vous témoigner combien je veux être prompt à vous obéir, et tout' en ne croyant pas qu'elles puissent servir; car il
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faudrait les modeler et en voir le relief, pour en mieux connoître la vraie forme sous divers aspects : il ne seroit peut-être pas mal à propos de chercher, dans les Galeries de Paris , quelque chose qui pût vous servir. Écri^feez-moi à ce sujets et s'il est nécessaire, je vous enverrai deux petits modèles faits d'après les meilleurs bustes qui soient en cette ville. J'attends la réponse à ce que je vous ai écrit touchant le tableau de M. de Chantelou, votre frère.
Votre copie de San-Pietro in Montorio attend le retour des vaisseaux de Saint-Malo. Dès qu'ils seront arrivés je ne manquerai pas de vous l'envoyer , comme vous savez que j'aurois fait il y a long-temps, si ce n'eût été le retard causé par M. Renard.
, Notre armée navale passa hier à Fiuraicino pour aller à Naples. Dieu veuille que tout réussisse à notre avantage; ce sera un miracle. Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
A M. DE CHANTELOU l'aîné.
De Rome » le 19 septembre 1648.
Monsieur, j'ai envoyé à M, de Chantelou, votre frère , le petit tableau du Baptême de Saint-
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Jean que vous avez désiré que je vous fisse. Quand vous m'en envoyâtes la mesure, ayant considéré le petit espace que j'avois pour représenter un si grand sujet , et en même temps la débilité de mes yeux et le peu de fermeté de ma main , lesquels déclarent aujourd'hui ne pouvoir suivre que de bien loin ma foible intelligence; certes, je me fusse excusé envers vous d'exécuter un pajr^eii ouvrage, si je n'eusse craint que vous n'expU-! quassiez mon refus d'une n^anière défavorable pour moi. Je me résolus donc à faire mon possible pour vous satisfaire ; ce que j'ai fait en vérité- Vous accepterez, s^'il vous plait, ce tableau d'aussi bon cœur que s'il étoit mieux : j'ai proportionné le prix à l'ouvrage, et je puis encore le diminuer, si cela vous paroit convenable. Cependant je vous baise les mains en toute humilité, et suis, à jamais, Monsieur, votre trèshumble , été.
A M. DE CHANTELOU
CONSEILLER £T MAITRE-DHOTEL ORDIIfAIRE DU ROI,
A PARIS
De Rome , le aa novembre 1648.
Monsieur, il y a long -temps que je devrois avoir répondu à la lettre qiie vqus me fîtes l'honneur de m'écrire, pour m'app'rçndre ce qui se
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passpit à Paris, ce que, par parenthèse, nous savions déjà, car nos ennemis, qui ne dorment jamais, en faisoient des feux de joie. Deptds ce temps-là j'ai été fortement incommodé d'un rhume dangereux que m'a causé une mutation de temps du chaud au froid , si subite et si forte , que les montagnes voisines se virent blanches de neige au 1 5 d'octobre. Le vent et la pluie ont constamment duré depuis ce moment ; cependant mon mal est passé , et il ne me reste plus qu'une légère douleur de tête après le repas, laquelle ne m'empêche pas de m'appliquer quelque peu. Voilà ce qui m'a empêché d'écrire à personne. Vous me faites sa-* voir, par votre dernière lettre du 17 octobre, que vous avez reçu celle que je vous ai écrite, pour vous avertir que M. Pointel vous remettroit la petite caisse où étoit le Baptême de Saint-Jean que j'ai fait pour M. De Chantelou; et vous m'annoncez en même temps que vous avez satisfait le sieur Géricaut, par le remboursement de la somme que j'ai reçue de lui pour ledit tableau. Le reste de la lettre est employé , comme la précédente , à me rappeler mon portrait et le tableau de la Vierge, que j'ai promis de vous faire. Vous pouvez bien vous assurer que tant que je vivrai je ferai mon possible pour vous satisfaire ; plût à Dieu que le pouvoir fût proportionné à la bonne volonté !
Pour ce qui est de vos bustes, je ne saurois vous rien envoyer qui puisse bien servir; mais
VOUS pourriez faire modeler quelques-uns de ceux qui sont dans vos Galeries, car il y en a d'aussi bons que ceux d'ici.
Je ne manquerai pas à vous envoyer, si je le peux , totre Transfiguration , par la voie que vous m'avez indiquée.
Je vous suis redevable de trois écus et trois Jules sur l'ancien compte ; ils seront employés à votre service, ou décomptés sur ce que je vous ferai à Tavenir.
Quand j'aurai trouvé la pen?éfe de Ja Vierge , je vous -en enverrai une esquisse, avant de mettre la main à l'œuvre.
J'attends que vous disiez ce qui vous'aura semblé du petit Baptême , par un mot de lettre dont j'espère que vous m'honorerez. Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
P. S. Je baise les mains à M. Dé Chantelou , votre frère , de qui j'attends la même faveur que de vous.
AU MEME
Dé Rome, le 17 décembre 1648.
Monsieur, je n'oserois douter de vos jugements, et cependant je ne me puis assez rassurer §ur la
sincérité des louanges que vous me dopnea;. L'honneur que vous me faites de m'aimer, peut produire le même effet que les lunettes, qui font voir les choscis plus grandes qu'elles ne sont. Vos applaudissements sont trop grands pour- le peu de mérite que peut avoir un ouvrage, que je n'eusse osé offrir aux veux de M. votre frère, ni aux vôtres , si ce n*eût été l'assurance que j'ai depuis long -temps de votre bjenveiliance. Tai espéré qu'en considération de ma bonne volonté , vous excuserie^rVimperfection de mon œuvre.
Si la vie et la santé me durent , j'espère vous donner une occasion plus légitime à^EnconiiOy dans le tableau de la Vierge que vous desirez que je vous fasse : mon portrait pourra l'accompagner. J'ai consigné à M. Oton , marchand français , la copie de la Transfiguration , poyr vous Fenvoyer par le Détroit ; je vous dirai le reste une autre fois. Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
A M. DE CHANTELOU l'aimé,
AU Mans.
De Rome, le 19 décembre 1648.
Monsieur, l'estime que je vois que vous faites du petit ouvrage que je vous ai envoyé, ne procède point . de sa valeur ni de sa beauté , mais
seulement de la courtoisie qui vous est tiaturelle. La lettre que vôtis m!aYclz fait râmitié de m*écrire le aa octobre dernier, est une copie de mon petit tableau, bien mieux peinte que l'original. Vous aveîÉ parfaitement remarqué ce qui y est et ce qui y manque ; mai» vous devez aussi vo^s rappeler ce que je vous eh ai écrit. Je ne vous l'ai dédié qu'à la. mode de Michel de Montaigne, non comme bon y mais comme mieri^ et tel que je l'ai pu faire. S'il est vrai qu'il vous ait semblé tel que vous me l'écrivez, je peux dire assurément que sa bonne fortune aura suppléé à son peu de tnéf ite. Je Vous en demeure obligé pour toiite ma vie, et suis, monsieur, votre trèshumble serviteur.
POtSSiN.
A M. DE €HANTELOU,
CONSEILLER BT MAITM-d'hÔML ORDINAiRE BUT ROI,
A PARIS
De Rome ^ le 17 janyier 1648.
Monsieur, il seroit nécessaire de reprendre plusieurs choses dites par le passé, si je devois répondre'^maintenant à tous les points de votre derlaière du 19 décembre. Je vous dirai seulement
que j'espère bientôt vous envoyer mon portrait, et que j'ai trouvé une composition pour le tableau de la Vierge , que vous m'avez^ plusieurs.fbis moii* tré le désir d'avoir. Je le commencerai quand vous me l'ordonnerez , et non point plus tôt. .
M. Scarron m'a écrit un mot pour me faire souvenir de la promesse que je lui ai faite* Je lui ai répondu et promis derechef de m'efforcer de le satisfaire ; et cela à votre sollicitation plus qu'à la sienne , car il n'y a rien à quoi je ne m'engageasse pour vous être agréable.
Je vous ai déjà prévenu que je vous avois envoyé, par les marchands de Saint-Malo , votre copie de la Transfiguration,
Nous avons ici de bien étranges nouvelles d'Angleterre. Il y a aussi quelques nouveautés à Naples ; la Pologne est sens dessus dessous. Dieu veuille par sa grâce préserver notre France de ce qui la menace ! nous sommes ici Dieu sait comment.
Cependant c'est un grand plaisir de vivre en un siècle où il se passe de si grandes choses , pourvu que l'on puisse se mettre à couvert dans quelque petit coin, pour voir la comédie à son aise. Je suis à jamais, Monsieur, votre très-humble, etc,
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AU MÊME
. De Rome, ie 7 février 1649.
Monsieur, puisque vou3 continuez dans la volonté que je mette à exécution la pensée que j'ai pour un tableau de la Vierge en grand, j'en commencerai l'exécution à la première comtnodité, et si je peux , je le finirai cette année. J'aurai soin de lui faire faire une riche bordure sculptée et dorée superbement. Je vous enverrai en même temps le portrait que je vous ai promis, et plus tôt si je puis.
J'ai trouvé la disposition d'un sujet bachique plaisant pour M. Scarron; si les turbulences de Paris ne lui font point changer d'opinion , je commencerai cette année à le mettre en bon état.
Ce que vous m'écrivez des affaires de delà est entièrement conforme à ce qu'on en dit jci. Dieu veuille que tout se termine à sa plus grande gloire , et en même temps au bien et au repos de notre pauvre patrie ! Quand il sera ainsi ^ nous en ferons les feux de joie ; mais jusque-là nous ne pouvons pas rire de bon cœur^ Il n'y a rien en cette ville , pour le présent, qui soit digne de vous être mandé. Je vous souhaite une bonne santé et de la tranquillité d'esprit , cependant que
je demeure à jamais , Monsieur, votre très-humble
serviteur.
AU MÊME
De Rome, le a* mai 1649.
Monsieur, depuis la guerre de Paris jusqu'à ce moment, je n'ai point eu l'honneur de recevoir de vos nouvelles. Je ne sais poitit si Vous avez été enfermé , comme les autres , dans cette malheureuse ville , ou si par bonheur vous vous en êtes retiré. M. Pointel m'a écrit, depuis le Traité d'accord , et m'a raconté plusieurs choses merveilleuses qui se sont passées pendant que le blocus a duré , mais il ne me fait aucune mention de vous ; cela m'a mis en peine , et je serois infiniment réjoui d'apprendre que vous n'avez point souffert pendant tous ces troubles. Il y a déjà long-temps que j'ai consigné à M. Otôn , marchand , la caisse où est la copie de San-'Pietro in Montorio, pour vous l'envoyer par le Détroit sur un vaisseau de Saint-Malo; mais dernièrement, lorsque je lui en ai demandé des nouvelles, il m'a dit que la caisse étoit arrivée à Marseille , et qu'il la faisoit transporter de là à Paris avec ses marchaodises : cela m'étonne d'autant plus que c'eist le contraire de ce qu'il m'avoit promis. J'ai voulu
VOUS eii avertir, à cette fin que vous sachiez que, dans ce qui a été fait , il n'y a nullement de ma faute.
J'ai le temps de commencer votre grande Vierge, pour laquelle j'ai trouvé une assez belle pensée ; car je m'imagine bien que vous avez eu à penser à autre chose qu'à vos tableaux, dans les désordres où ^ous vous êtes trouvé depuis trois mois : cependant j'attends vos commandements, et demeure à jamais ^ Monsieur ^ votre très^humble serviteur.
AU MÊME
De Home, le 94 mai 1649.
Monsieur 9 j'ai reçu la lettre dont il vous a plu de m'honorer en date du premier avrils ^t par laquelle vous me mandez à peu près le triste état ou ont été et au sont encore les affaires de notre pauvre France* Je vous assure que tout ce que vous voyez a été prévu depuis quelques années, et même par de simples particuliers. Mais ce qui a siurpris tout le monde, et ce qui fait augurer notre totale ruine, c'est l'accord que l'on a fait quand il falloit plotôt mourir. On étoit les plus forts» , chacuii^ étoit disposé à bien faire , et l'on s'est laissa piper : aussi sommes-nous la moquerie
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de tout le inonde , et noua met-on en parallèle avec les Napolitains, dont nous éprouvons le sort. L'avenir, auquel nous pensons le moins , est sans doute plus à craindre que le présent : mais laissons*y penser ceux à qui il importe davantage , et si nous pouvons nous cacher sous la peau de la brebis, tâchons d'échapper aux sanglantes mains du Cyclope furieux. JTaurois commencé votre Vierge en grand , si ce n'eût été les fâcheuses nouvelles que nous recevions journellement de Paris. Les mauvais François le mettoient déjà à sac dans leurs discours enragés, et nos ennemis se vantoient que bientôt la ruine totale de cette superbe ville serviroit à jamais d'exemple aux autres. Ces bruits me faisoient facilement croire que vous pensiez à toute autre chose qu'à orner vos maisons de nouvelles peintures. Je suis bien joyeux d'avoir été trompé dans mon jugement, et d'apprendre que rien ne vous peut distraire de vos goûts accoutumés. Je vais faire préparer la toile , et , au premier moment favorable , je commencerai un ouvrage que je vous promets de faire avec toute sorte d'amour et de diligence. Si l'été n'est pa$ trop incommode, je pourrai bien y mettre la main promptement ; mais si j'en suis empêché , ce sera au plus tard l'automne prochain . Pour mon portrait , je ne manquerai pas non plqs de vous l'envoyer aussitôt qu'il sera faity
Toutes les nouvelles que je pourrois vous man* der de ce pays^ci , ne sont que triste$ , et ne mé^
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ritent pas votre attention; Je vous dirai seulement que les Espagnols ont banni l'archevêque Filo* raarino, et eiivoyé le duc d^ Guise prisonnier en Espagne. Le prince de Galltcano est en cette ville sur sa parole ; les Espagnols l'obligent de revenir à Naples. Le Duc de Montesarchio , par promesse et par torture, a découvert plusieurs secrets qui compromettent beaucoup de grands. On va mener en Espagne la nouvelle épouse, pour continuer la race des fous. Le pape fait faire l'août et la vendange pour le Duc de Parme, dans le duché de Castro ; l'Africain a une flotte en mer , et on le rencontre puissamment svmé: Les Italiens mettent Jules au-dessus de César. Je suis. Monsieur, votre très-humbïe, etc.
P. S. J'ai vu ici M. Dufresae , qui est en bonne santé , et se dispose à retourner chez vous.
AU MÊME
De Kome, le 20 jnin 1649.
Monsieur, toutes les foii^ que vous m'avez honoré de vos lettres, je n'ai pas manqué de vous en accuser la réception danç mes réponses. Si quelques-unes ne m'ont point été rendues , je ne puis deviner d'où cela procède; mais ce que je
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sais, c'est que toutes celles que M. Pointel m'écril me sont rendues fidèlement , et qu'aucune ne se perd.
Il n'est nullement nécessaire que vous me rafraîchissiez la mémoire de ce que je vous ai pro* mis , car j'ai toujours votre contentement en trèsparticulière recommandation. Aussi je vous assure que j'accepterai avec empressement le sujet que vous me proposez de la Conversion de Saint*Paul , votre patron. Outre que ce sujet est très-beau, je ne saurois rien faire pour personne qui se connoisse si bien que vous aux ouvrages de Tart. Si j'eusse prévu que cette pensée vous viendroit, je ne me serois pas si fort engagé que je Tai fait, avec des personnes que je place bien loin après vous ; mais , avec un peu de temps , j'espère pouvoir vous contenter les uns et les autres.
J'ai fait un de nies portraits , et bientôt je cornmencerai l'autre ; je vous enverrai celui qui réussira le mieux, mais il n'en faudra rien dire, s'il vous plaît, pour ne point causer de jalousie. Je vous remercie de vos nouvelles; je ne peux vous en donner en échange, rien n'étant encore en évidence de ce que ces messieurs-ci ont conçu. On continue de faire des soldats , que l'on envoie à Bologne et à Castro ; mais il paroit que ce n'est qu'une feinte. Les Vénitiens disent avoir défait Farmée navale du Turc : amen. Je suis , Monsieur, votre très-humble, etc.
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De Rome, le aa août 1649. *
Monsieur, j'ai reçu dans leur tenips deux de vos lettres, auxquelles je n'ai point répondu, parce qu'elles ne contenoient rien de nouveau; mais, par le dernier ordinaire, vous m'avez honoré d'une troisième lettre, à laquelle je ne veux pas manquer de faire réponse, pour vous confirmer epcore une fois l'extrême désir que j'ai' de vous servir. Je vais me disposant, autant que je peux, à l'exécution de ce que vous desirez de moi, et je veux en même temps que tout le monde sache que vous pouvez tout sur moi. Pour en donner la preuve dans cette circonstance, je vous dirai que je ferai pour M. Pucques , votre ami , ce que vous me demandez pour lui; et cela à votre seule recommandation , car sans elle il n'y a récompense ni paiement qui me pût faire entreprendre rien de nouveau, me trouvant plus engagé que je ne Tai jamais été. Le sujet de l'Europe est fort beau, rempli d'épisodes riches et gracieux; mais il y a beaucoup à £aire, et la disposition requerra une toile de dix à douze palnaes de longueur, et au moins de six de hauteur :
il faut surtout que M* Pucques fasse ample provision de patience, et tout ira bien.
3o4 ^ LETTRES
Il me déplaît infiniment du mal qui vous a assailli; Dieu veuille qu'il se contente de vous avoir visité une fois ! C'est un mauvais hôte qu'il faut chasser bien vite , en lui faisant si mauvaise fdine qu'il n'y revienne jamais , comme je le souhaite de tout mon cœur.
Je vous remercie de vos nouvelles. On dit ici
que le Duc de Parme a été battu dans le Bolognois ; nous attendons la prise de Castro. Les Espagnols semblent s'apprêter à faire quelque entreprise soit en Italie , soit en Provence où l'on dit que tout va au plus mal.. On dit aussi que les affaires de Bordeaux ne sont pas accommodées : Dieu nous aide! Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
AU MÊME
De Rome, le 19 septembre 1649.
Monsieur, quoique pour vous bien témoigner combien je vous suis attaché , je devrais user non plus de paroles, mais d'effets, néanmoins j'attends de votre courtoisie que vous recevrez encore celleci aussi gracieusement que si elle vous annonçoit l'accomplissement de ce qu'il y a si long-temps que vous attendez de moi. La bonne volonté que j'ai toujours de vous servir, n'a été jusques ici que trop victorieusement combattue par l'im-
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possibilité de suffire à de trop nombreux travaux. Mais enfin ceux-ci commencent à me donner quelque relâche ^ et je vais m'occuper de mon portrait. Que s'il n'étoit fini dans tout le reste de cette année , c est que l'impossible s'en méleroit encore, ce que je ne crois pourtant pas. Au sur^ plus, plaignez'inoi , je vous prie, de m'étre ainsi trouvé engagé plus que jç ne l'ai été dans toute ma vie.
Nous savons ici le retour du Roi et de toute la Cour à Paris , et tout ce qui s'est passé dans cette occasion : ceux qui connoissent la bêtise et Fin'* constance des peuples, ne s'étonnent nullement de ce qu'ils foçt. Nous avons une grande quantité de maladies , maïs elles ne sont pas contagieuses ; il n'y a rien de tiouveau que je puisse vqus man^ der. Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
AU MÊME
De Rome , le 8 octobre 1649.
Monsieur, vos deux lettres du dix et du dix^ sept septembre, quoique de teneur bien diffé** rente, n'ont point produit en moi de différents effets. Par la première vous me répétez les reproches que vous m'avez faits autrefois, et qui ne
'lO
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peuvent aucUBeroent me blesi^er , parce que j'espère, pourvu que je vive, vous ôter tout soupçon de la moindre altération dans rattachement que je professe pour vous. Ne trouvez point mauvais, cependant, que je fasse aussi part de mes ouvrages à quelques-uns de mes amisv.* ce qui va tout d^un côté n'est pas bien. Vous dites que la promesse que je vous ai faite n'est point de celles dont on peut attendre les effets avec modération : mais encore faut-il ne vouloir que ce qui se peut faire; on ne peint point à tire-d'aîle. Par la lettre que je vous ai écrite le a a août , vous avez vu de quelle sprte je vous respecte et combien je vous suis dévoué ; car nul autre que vous ne ra'auroit fait promettre ce que je vous pi'omis pour M. Pucques , au moment où je me trouvois engagé avec plus d'une vingtaine de personnes de qualité. Aussi la réponse qu'il vous a plu de me faire, me témoigne bien ce que vous m'écriviez par la précédente, que les imaginations que vous avez sur mon compte ne vous viennent que par intervalles : si vous vouliez considérer les choses sans passion , elles ne vous reviendroient jamais.
Je vous enverrai les meilleurs gants que je pourrai trouver et le plutôt que je pourrai. J'ai reçu les six pistoles mentionnées dans la lettre de change que vous m'avez envoyée, ainsi que vous le verrez par la quittance que j'en ai faite à M. Géricaut; s'il falloit quelque chose de plus, je vous suis débiteur de trois écus et quelques
DE POUSSIN. 3o7
Jules dont je vous tiendrai compte. Je m'efforcerai de vous envoyer mon portrait à la fin de cette année ; mais pour la Vief ge , il faut que je fasse deux tableaux avant d'y mettre la main. Cet hiver je travaillerai à la composition du sujet de Saint- Paul, et, comme dit le proverbe italien, avec le temps et la paille se mûriront les nèfles; Je vous remercie infiniment de vos nouvelles : nous verrons si les Italiens seront, dans cette comédie, meilleurs acteurs que les François ; cependant c'est à nos dépens et sur notre théâtre que tout se fera. Je demeure à jamais. Monsieur, votre très-humble et très -obéissant serviteur.
De Rome, le i8 octobre 1649-
Monsieur , j'ai fait ce que j'ai pu la semaine passée pour trouver de bons gants à la Frangipane. Pour cela j'ai employé mes amis, qui se sont intéressés en ma fa velir auprès de la Signora Maddalena, femme fameuse pour les parfums; je me suis même adressé à son propre neveu qui est de mes amis. Elle m'en a donné une douzaine* de paires, des meilleurs qu'elle sait faire, et- m'a également bien traité pour le prix, car ils ne
ao.
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coûtent que dis:*huit écus. Je vous les enverrai par eet ordinaire , et vous les recevrez par le moy^fn de M. Géricaut, à qui je les ai consignés très- bien conditionnés, et à qui vous en paierez le port de B.o>EDe à Paris. Je vous suppKe, quand vous les aurez reçus , de m'écrire s'ils vous con- %'iennent; cela me servira, soit pour fuir tout commerce avec ce peuple -ci, soit pour m'assurer qu'il s'y trouve encore de la bonne foi chez quelques particuliers! Pour ce qui est de nos autres affaires, je voi:is en ai écrit la semaine passée, et il seroit superflu de vcms en dire quelque chose maintenanL Nous avons eu, par cet ordinaire, d'assez bonifes nouvelles de la Cour ; il sembleroit que vos prophéties se veuillent accomplir. Je demeure à jamais , Monsieur , votre très- humble, etc.
De Rome, It !i9 janvlei* i65o.
Moosieau*;^ j'^urois maintenant satisfait à la promesse que je vous avois faite de vous envoyer mon portrail , si la volonté que j'en avois n'eût point rencontré d'ob^tacW. M. l'ambassadeur a tant fait que je n'ai pu faire moins que de kû promettre , pour le commencement de cette année.
une Vierge portée par quatre ailles. Je l'ai termi» liée ayant hier seulement , ce qui a été cause que j'ai laissé plusiajrs ouvrages eu arrière. Chose semblable m^est arrivée souvent, c'est pourquoi il ne faut pas s étonner si quelquefois ce que j'ai promis de faire dans un teinps se trouve trans-^ porté dans un autre. Je vous supplie de croire que j'ai un déplaisir particulier de vous fairetatit Httendrç^ et que le plutsot qu'il me sera possible j'iaccomplirai ma ptxîmesse. Vous m^oUigiesc gran^ dûment en reonettant à ma commodité les autres choses que vous désirez que je vous fasse, oar je mt trouve fort embarrassé. J'espère q«e la pre^ mîère fois que vous me fenez Thonsieur de m'é* crire, vous me manderez des nouvelles de delà. Je demeure à jamais , Monsieur , votre trèshumble , etc.
AU MÊME
I)e Rome , le i5 mars i65o.
Monsieur, ce seroit avec grand contentement que je ferois réponse à votre dernière , si j'avois quelque bonne nouvelle à vous écrire au sujet des tableaux que je vous' ai promis, et particulièrement de mon portrait que je n'ai pas encore pu finir. Je confesse ingénument que je suis
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paS*esseux à (aire cet ouvrage, auquel je prends peu de plaisir et j'ai fort- peu d'habitude , car il I y a vingt-liùit ans que je n'ai fait aucun portrait. Néanmoins il faut le finii^, car j'aime bien plus votre satisfaction que la mienne : les autres choses que je vous ai promises se feront à leur temps. ' . Pour M. De Mauroi et ce qu'il désire que j'observe dans le tableau d^ la Nativité qu'il veut que je lui fasse, il n'y a nulle difficulté : la résolution qu'il a prise d'attendre me platt sur toutes choses. A mesure que la vigueur me va diminuant, le travail s'augmente ; ce sera le n)oyen de succomber btentôt sous le faix , si je n'y trouve remède. Je demeure à jamais, Monsieur, votre très -humble serviteur.
P. S. J'ai reçu, il y a peu d'heures, la dernière lettre qu'il vous a plu de m'écrire ; laquelle étant assez conforme à la précédente, ce peu de réponse vous servira pour toutes les deux. Je vous remercie de vos nouvelles , qui sont un peu contraires à celtes qui courent dans le public. Continuez* moi vos bonnes grâces , s'il vous plaît.
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AU MEME
De Rome, le 8 mai i65o.
Monsieur, j'espère bientôt diminuer le nombre des choses que je vous ai promises, celle que vous montrez désirer le plus étant à bon terme. Je me serois bien mis à la finir, mais j'ai préféré attendre que je fusse plus libre ; il me reste peu d'ouvrages à faire, avant de terminer le vôtre et de vous l'envoyer. Je confesse que votre patience a été très-grande ; aussi ne seriez-vous pas si accompli , si cette vertu-là vous manquoit. Je yous prie de croire que je n'en ai point abusé volontairemait, car il est vrai que je n'ai pas été à moi jusqu'à présent. J'honore trop votre mérita, et j'ai trop bon souvenir des choses passées, ppur vous donner aucun sujet de me reprendre de négligence ou d'ingratitude.
Je vous remercie des nouvelles que vous m^écrivez; je ne m'en réjouis ni ne m'en fâche, ne sachant pas quels effets doivent produire à l'avenir les choses qui se passent maintenant. Nous n'avons ici rien de plus .remarquable < qi»e. des miracles, qui se font si fréquemment que. c'est merveille. La procession de Florence y a apporté un crucifix de bois à qui la barbe est veoue , et dont les cheveux croissent tous les jours de plus
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de quatre doigts : on dit que le pape le tondra incessamment en grande cérémonie. Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
P. S. M. Scarron, votre ami, est sur le chan« lier; je lui baise bien les mains.
AU MÊME
De Rome , ie 29 mii i65o.
Monsieur , j*ai fini le portrait que vous désirez de moi. Je pouvois vous Tenvoyer par cet ordinaire , mais Timportunité d'un de mes amis qui veut en avoir une copie , sera cause de quelque retardement ; je vous l'enverrai le plus tôt qu'il me sera possible^
M. Pointel recevra en même temps celui que je lui ai promis; et vous n'en aurez point de jalousie^ car^ suivant la promesse que je vous ai faite , j'ai choisi pour vous le meilleur et le plus ressemblant; vous en verrrez vous-même la différence. Je prétends que ce portrait doit être une preuve du profond attachement que je vous ai voué, d'autant que pour aucune personne vivante je ne ferois ice que j'ai fait pour vous en cette occasion. Je ne visjux pas vous dire la peine que j'ai eue à fair^
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ce portrait , de peur que vous ne croyiez que je le veuille faire valoir : je strai pleinement réoôttipensé de ce qu'il me coûte de soins, si j'appretids que vous en êtes satisfait. Je pourrai envoyer en métne temps à M. l'abbé Scarron sou tableau du Ravissement de saint Paul ; vous le verrez, et vous voudrez bien m'en dire votre sentiment. ;
I^es antres choses que je vous ai promises se feront âivec le temps. Je vous écris ces deux lignes pour vous prier de croire que si j'ai tardé de satisfaire à votre empressement, je n'oublierai jamais ce que je vous dois, et serai toute ma vie, Monsieur, votre très-humble , etc.
AU MEME
De Rome, le 19 juin i65o.
Monsieur, ce seroit une grande sottise que d'entreprendre de contenter tout le monde ; mais de tâcher à satisfaire à ses amis , c'est une chose qui sied bien à un honnête homme. J'avois délibéré de vous envoyer mon portrait à l'hejure ra^me jOÙ je l'eus fini, afin de ne pas vous le faire désirer plus long-temps ; mais un de mes meilleurs ^uûs ayant désiré ardemment en avoir une copiç, je jî'ai pu homiétement la lui refuser; c'est ce qui
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fait que je l'ai retenu jusqu'à présent. Je vous l'envoie par cet ordinaire, diligemment encaissé comme de coutume. Je prie M. Cerisiers, mon ami , de vous le faire parvenir à Paris , aussitôt qu'il l'aura reçu à I^yon, et j'espère que vous le recevrez bien conditionné. A votre défaut, j'ai prié M. Pointel de le retirer , et de le garder tout encaissé jusqu'à votre retour à Paris. Dans huitaine il recevra aussi celui que j'ai fait pour lui, et vous pourrez juger de l'un et de l'autre ; mais je m'assure de vous avoir tenu la promesse que je vous ai faite , car certainement le vôtre est le meilleur et le plus ressemj)lant. Je vous supplie, Monsieur, d'accepter gracieusement ce mien portrait tel qu'il est , et aussi de croire que l'original demeurera toujours le plus affectionné de vos serviteurs.
AU MEME
De Rome, le 3 juillet %65o*
Monsieur , si vous chérissez mes ouvrages, j'ai , de mon côté , à grande gloire que vous les possédiez. Je sens tous les jours les avantages que j'en retire , aussi confesserai-je toujours de vous être grandement obligé. La place que vous voulez donner à mon portrait dans votre maison ajoute
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encore beaucoup à mes obligations; il y sera aussi dignement comme fut celui de Virgile dans le musée d'Auguste , et pour ma part , j'en serai aussi glorieux que s'il étoit chez les Ducs de •Toscane , avec ceux de Léonard de Vinci , de Michel-Ange et de Raphaël. Je suis impatient que vous l'ayez reçu, afin de savoir s'il vous aiura plu. J'ai mis tout le soin possible pour qu'il fut ressemblant, et ceU n'a pas été sans quelque incommodité ; ceux qui l'ont vu ici en ont été fort contents.
Je suis très-aise que M. De Chambrai se souvienne de moi, et qu'il veuille me demander quelque chose; je le servirai de tout mon coeur. Je vous remercie de vos nouvelles , quoiqu'elles . ne soient bonnes pour nous ni en Italie , ni en France. Nous avons perdu Piombino et nous perdrons Porto-Longone ; et puis ici, à Rome, guai a noL Je suis, Monsieur, votre très-humble, etc.
AU MÊME
De Rome , le 39 aoàt i65o.
Monsieur, il n'y a non plus de proportion «litre l'importance réelle de mon portrait et l'estime que vous voulez bien en faire, qu'entre le mérite de
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cette oeuvre et le prix que vous y mettez : je trouve des excès dans tout cela. Je me promeitois bien que vous recevriez mon petit présent avec bienveillance , mais je n'en attendois rien davantage , et ne prétendois pas que vous m'en eussiez de l'obligation. Il suffîsoit que vous me donnassiez place dans votre cabinet de peintures, sans vouloir encore remplir ma bourse de pistoles : c'est une espèce de tyrannie , que de me rendre tellement redevable envers vous que jamais je ne me puisse acquitter.
J'ai lu rÉpître Liminaire de M. De Chambrai^ laquelle m'a fait un plaisir tout particulier, me remettant comme devant les yeux rexçellence de la vertu de feu Monseigneur, qui ne se peut assez exalter. Je n'aurois jamais pensé qu'il eût inséré le nom de son serviteur , dans cette noble épitre et dans le courant du livre , aussi honorablement qu'il a bien voulu le faire : c'est un effi^t de sa courtoisie natiurelle et de l'amitié singulière qu'il me porte. Aussi ai -je abandonné la pensée que j'avois eue de lui envoyer une note sur mon origine; car ce seroit une grande et sotte présomption que de désirer plus que ce qu'il dit de moi : c'est déjà trop mille fois. J'espère que vous ne désapprouverez pas ce changement. J'ai cru aussi qu'il étoit plus convenable de ne pas laisser voir le jour aux observations que j'ai commencé à ourdir sur le fait de la peinture ; et que ee «proit porter dç l'eau à la mer, que d'enroyer à M. De
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Chambrai quoi que ce soit qui touchât une malière en laquelle il est si fort expert. Si je vis, cette oi^cupation sera celle de ma vieillesse.
Par Tordinaire prochain je tâcherai de vous envoyer la description des objets que vous desirez
avoir.
Je vous remercie de vos nouvelles ; celles d'ici ne valent rien. Je suis à jamais , Monsieur, votre très^humble, etc.
AU MÊME
De Rome, le a4 avril i65i.
Monsieur, j'ai malheureusement égaré la dernière lettre que vous me fîtes l'honneur de m'écrire du Mans, et l'espérance que j'avois de la retrouver m'a empêché d'y répondre plutôt. Quoique j'aie oublié ce qu'elle contenoit en détail , il me souvient cependant que «vous m'y témoigniez votre bienveillance accoutumée , et que vous m'assuriez aussi de celle de M. De Chambrai. Toutes ces faveurs surpassent tellement mon peu de mérite , que je ne saurois réellement vous exprimer combien j'en suis touché et reconnoissant. J'espère bien que vous ne doutez pas que je ne sois entièrement vôtre, et que tant que ma tête pourra concevoir q[uelque chose , que mes yeux
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verront clair, et que ma main tremblante pourra opérer, je ne sois toujours prêt à satisfaire de mon mieux à vos demandes. , Je dis ceci, parce qu'il me semble que vous m'écriviez que , quand }e serois débarrassé, vous vouliez que je vous fisse quelque chose de nouveau.
£nfin vos prophéties sont accomplies : je prie Dieu que ce soit pour toujours , mais je crains le retour. Je suis , Monsieur, votre très-humble , etc.
P. S. Je baise très - humblement les mains à MM. vos frères.
AU MÊME
De Rome, le 3 décembre i65i.
Monsieur , je suis vraiment affligé des deux mots que vous avez placés au bas de la lettre de M. De Chambrai. C'est me dire beaucoup que de me dire que je vous aie en mon souvenir ; xar certainement je ne devrois pas seulement avoir en mémoire ce que je vous ai promis il y a longtemps, mais je devrois l'avoir fait. Je ne sais si vous avez reçu la dernière lettre que je yous ai écrite , et si vous y avez remarqué ce que je vous promettois touchant la Vierge en grand que vous
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désirez que je fasse; je vous le répète par celle-ci, et quoique je sois extrêmement engagé , je m'efforcerai de commencer cet hiver. C'est ainsi que je vous veux témoigner combien je garde précieusement le souvenir de tout ce que je vous dois. Je suis, Monsieur, votre très-humble , etc.
P. S. M. Le chevalier Del Pozzo vous baise les mains.
^ AU MEME
De Rome, le lo novembre x65t.
Monsieur, la lettre qu'il vous a plu de m'écrire le 3o septembre dernier m'a été rendue un peu tard; mais aussitôt que je l'ai reçue, j'ai fait rechercher ce que vous me demandiez. Je vous envoie donc une douzaine de paires de gants de Frangipane , lesquels vous plairont, à ce que j'espère ; je vous envoie aussi six paquets de cordes de luth, toutes choisies et approuvées par un bon joueur d'instruments, qui est mon ami; les cordes sont enfermées en une petite boîte de fer-blanc soudée partout et scellée de mon cachet; les gants sont aussi fort bien enveloppés et scellés. J'ai consigné le tout à M. Géricaut, pour envoyer le paquet à Paris, à son père, qui vous Je fera tenir où vous serez. Vous paierez le port de delà, s'il
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VOUS plaît , et vous me ferez rembourser le mémoire de dépense que je joins ici.
Les ouvrages que vous m'avez demandés ne s'effacent nullement de ma mémoire , et je vous jure que j'aurois à tout le moins commencé la Vierge que je vous ai promise» si les nouvelles que nous avons trop souvent de la désolation de notre pauvre France, et le refroidissement universel du goût pour les ouvrages de Tart qui en est la suite , ne m'avoient fait supposer que vous penseriez désormais à tout autre chose qu'à de nouvelles peintures , vous qui en avez déjà assez. Or maintenant les excuses ne me serviront de rien , puisque je vous vois continuer^ dans votre premier dessein; et quoique l'incommodité que j'ai eue cette année ait mis mes affaires fort en arrière, il feut que je trouve le temps de vous satisfaire : c'est. Monsieur, ce que je vous promets de faire le plutôt qu'il me sera possible. J'ai recouvré la santé comme auparavant; Dieu me la veuille continuer aussi bonne , et je serai en état de vous servir. Je suis pour toujours , Monsieur , votre
très-humble , etc.
P. 5. MM. vos frères trouveront ici mes trèshumbles baise-mains.
Pour les gants a8 écns » joies
PoQr les cordes de lafh à 19 jnles le paquet. 5 4
Pour la boite » i
.tasta
Total. 33 écns 5 joies.
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AU MÊME
D« Kome, le i6 ftévi-ivr i6r5a. '
Mpiisieur^ le jeune architecte que vous mç rer coœnnandez m'a apporté vpf re lettre du 3 janyi^r. Si jp suis capable de le servir, je le ferai de tout mon cœur pour lamour de vous, et pour celui c}^ M. Renard qui véritablement est honnête hpipqifî et amateur de belles choses , mais qui choisit fort m^al ceux à qui il voudroit en fair^e acquérir le talent* Si celui qu'il me recommande réysy^jt à foire des pp^ogrès dans l'art qu'il ent|repr^4 d'exercer, il i»e trompera beaucoup.
J'étois en peine de savoir si les gapts et lé^ cordes de luth que je vous ai envoyés vous avoient été remis; mais vous m'assurez par votre lettre que vous ^vez reçu le tout bien conditionné. Je crois que les cordes du luth vous auront Semblé un peiKchères. Si je les ai payées trois testons le paquet, c'est qu'elles sont toutes de choix. Vax suivi en cela le conseil d'un ami; ordinairement le paquet ne coûte que deux testons, mais il ne s'en trovive pas le tiey» de bonnes : ce que je fais pqur VQUS , je le £»is ^vcc pdijis de soili que si c'était pour mçi-meme. J'pi parlé à M. G-éricaujt pour savoir ce qu'il demandoit du cent pour le cjl^^iïge; il Ile v^ut rien raba^re de douze, et m'a juré
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qu'on lui en payoit jusqu'à quatorze. Il y a environ deux mois que je fis venir un peu- d'argent que j'avois à Paris ; on me prit douze pour cent, et je ne pus obtenir de remise à meilleur marché; M. Pointel, de son côté, ne peut trouver personne qui ne veuille prendre que dix pour cent. Vous voyez d'après cela ce qu'il vous en coûtera, pour me faire rembourser ici les vingttrois écus et quatre jules que j'ai dépensés pour vous. Ce sera , du reste , par qui et quand il vous plaira.
J'ai trouvé la pensée de la Vierge que je vous ai promise; il faut maintenant trouver le temps et la commodité de l'exécuter; je ne manquerai jias de vous écrire quand j'y mettrai la main. Je vous souhaite toutes sortes de- félicités et suis à jamais 9 Monsieur, votre très-humble, etc.
AU MEME
De Rome,, le ai avril i653.
Monsieur, le sieur Maurice Géricaut vient de me remettre les vingt-trois écus et quatre jules que vous avez payés à son père , à Paris , pour le remboursement de ce que j'avois dépensé pour vous ici. Ce n'a pas été sans quelque difficulté.
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parce que vous ne m'avez pas envoyé la lettre de charge que son père vous a donnée; aussi par les quittances première etf seconde que je lui ai faites 9 je me suis obligé de lui remettre .ou la lettre de change ou l'argent que» j'ai .reçu de lui. Je vous supplie de me donner le moyen de remplir cette obligation. Pour votre Vierge , . la pensée en est trouvée , et j'espère la commencer cet automne, si Dieu m'en fait la grâce. Je suis si pressé que je ne peui pas vous écrire plus au long : cependant, je vous supplie de me continuer votre biênvieillance , et je suis à jamais, Monsieur, votre très-humble y etc. %
AU MÊME
De Rome, le ii mai i653.
Monsieur , je n'ai rien de nouveau qui m'oblige à vous faire un long discours. Je vous dirai seulement qu'avec votre dernière, j'ai reçu la lettre de changé que je vous avois demandée ; mais le retard de cette lettre de change a embrouillé un peu nos af&ires; car ayant, à son défaut, fait deux quittances au sieur Géricaut , une pour son père et upe pour lui., il faut mai^t^nant qu'il fasse revenir la quittance . envoyée à son père,
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pour mt la remire : mais éans tout ceta il n'y a pas grigrnd mai.
Pour ûe qui Ait de votre Yîergd, ciésol>nisi9 vous û'aurez pllis Dccaiâiuii de vous plaindt*e de mm remise» contîmiell^ d'un temps à un auti% ; j'esj^ère \a continuer sur la fin de cette année ^ et la finir Tbonée qni vie^nt , avant de m'ùteupdr d'aùcime autre ofaose r la pensée en est airétée <» ce qui. est te priéctpal.
Apl^s avoir faien ^oûté les livres dont M t De dumnin» m'a favorisé ^ jèn ai tàà présent à Ml le Chevalier Del Pozzo, qui ks tient pOar autant de«trésors , et les itioni^ k txHts les h»^ biles gens qui le vont visiter. J'en ai agi ainsi à cette fin que ces livres soient vus en bon lieu, et ^[ue le nom et la répu^ati^n de Messieurs De Chantelou s'étendent partout. Je leur baise les mains et suis à jamais, IW[0nsieur, votre trèshumble, eft.
Hk.-% *i*H l4%r%V» *<«^^'«»* %<li>^%<%^^ ^ V*^ ^ V'» ^/V^^f^A^^vW'^l*»» «mX «>«^«<'*^'«.'«. >'*/>«»**'%*.^'*
AU MEME
De Rome, le 1^7 juin i655.
WtowriéiM», il y îi huit jours i^uef Je fi^cottëigiWéf i^ au èmttiet ncrmnié Lépift^ , la tài^9^ dënS ta* Quelle *àt iè tàblcîàù dé la VieVgé qm je Vott* ^ fait. Je ffte siri* é^it^i de Tèntré^ise dU «iétir Gé^
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tioairt, afin d'éyiÉf^la jdéprDse du poit pour lequel ^n deixiatidok six pistolQs^ (voi]« paawmt imuiepâer Mav^Utir 4^ cette extraitragpnc^ ^ qiiand vous ie Yeirez)^ tandt$ qiùl en coûte sfBuleaieut; (fouMvMit0 solfr par livve, poids de Jjymi^ Aujourdibsui j'ai itimif m iséme fietir Géricaut &y% paqMetfr4f jmnnes oonles 4^ L|ith. V^ous aiirez sôiti de foire fitdirer Je tout dés itMiins du «ieiir Gérioaul; père^, aiiqpttel >v<mis fiayepez ee q«ie soti 'fU$ a 5l|â>our9é fiN!>iHr'roiM en >43e|?le ville et ailieura; à fiavôir c ia ^i^otidM eanon, huit fuient; cette de la^iaîase^ cinq Jules; ui!ij»le& 4e papier^ et Ivente-ne^ jules po)ir ie» CK^i^eet te port. Les gants ne se^sonC ^ft: ti»uw<s tM»n&, et il'. faut ataleiidl^e jusqu'à «et »titomiie , coçume vqu» me Favee Marqmié par 'votpe'didimîère ieClt^.
<|kaand vous aiH«e% reçu <votre t«ai)leau et que vaus4-ai«rei; bjfenregapdé, vous tvie feree l%oiiiiear ide M'éorire simpiement et ârantliemeiit oequî ■vous en ftefmble. Seulement je vous prie , devai%|; tout^ dho^9 de considérer q«ie tout n'est pas lionne à \m kiomme seul, et qu'il ^e faut point éiïepdtk» dan» mes ouvrages ce qui n^ei^ p8«nt ^e mon tsitent;. Jt^ tie douta nutteiMut que les c^p^ iiion<s de cieuic qui verront cet oti'^rage^ne sQÎetlt entr'eUe^ fort diverses ; parce qive les goàts dies -amateurs de \à peinture ifWant pas moins dlfiGépenCs que iie le -d^iit l^s tl^lenfsdjes peintres euxfliétnes, il doit de iIvgKi ver autant âe diversité daDs leà jugements des luwqtt'iiy^cti a rédleAierrt sSans
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les 'travaux des autres. L'Jbiisloire nous fait voir que chacuu des peintres de Tautiquité a exc^é en quelque partie;- d'où Ton peut cpncliice .qu'au* CQD ne les a possédées toutes dans la perfection. Car, pour ne parler ni de Polygnole, ni d'Aglaophon quiont été si long-temps célèbres pour leur couleur; si l'on eu vient à l'époque où là peinture fut le plus florissante, ce qui est, je crois, depuis les t^nips de Philippe jusqu'à ceux des successeurs d'^Alexandre, on- y trouve toujours que chaque peiiitre possède à un haut degré une vertu. qui le distingue : ProtDgène, la diligence et la curiosité; Paœphile et Mélanthe, la raison; Antiplûle, la facilité; Théon de Samos, l'imagination; eafln ApeUe, le naturel et la grâce qui l'ont rendu si célèbre^ Une semblable différence si&trouvoit dans les œuvres de la sculpture. Galon et Hégésias firent leurs statues plus dures et plus semblables aux Toscanes; Calamide les fit moins rigides, et Miron plus molles encore ; dans Polyclète se trouvent la xUUgence et la beauté plus que dans tous les autres ; et cependant , quoique la plupart lui attribuassent la palme^il y en-eut qui, pour lui ota" quelque chc^e , pensèrent que la gravité lui manquoit ; et que s'il donnoit à la forme humaine une beauté surnaturelle, il ne-pouvoit arriver à représ^ter la majesté des Dieux, ni même la dignité des vieillards : enfin les parties qui manquoient à Polyclète, on les attribua à Phidias et à Alcamèqe. La même chose se rencontre d^n$ ceux qui^ont été em repu-
talion depyis trois ctet cinquante ans;, et je crois que qui l'examinera bien trouyerafCpie jy aia|iiisî ma parÇ . ,
^ Je supplie Madame de Montmort de ne .se, mel;tre point en peine de m'éçrire, ni surtpuL^de m^en<" voy^r d^s arrhes : qu'elle ait seulement pftt^;i|<^^ car j'ai quatre tameaux à finir avant que dé mettre la inain à la besogne pour elle ; néanmpim; je xut uûhinerai sur les deux sujets qu^elle m'a proposés.. J'ai oublié de vous dire que la Vierge que je vovis ai envoyée n'est vernie qu'avec du blanc-d'œuf ; vous pouvez la faire re vernir avec un autre, vernis qui la rendra plus fraîche.. Je suis, ]\^onsieur, votre très-humble y etc.
P. S. Je baise très-humbleraent lés ihains à Madame de Montmort et à MM. vos freines.
AU MEMB
De Roiue, le 19 août i655.
Monsieur , je ne répéterai point; par cçlle-ci ce que je vous écrivais il y a huit joMrs^ mai^ je ne vous cèlerai pourtant pas la joie qqe j'ai éprouvée en voyant, par ,Ies deux vôtres, que la Vierge que je voUs ^ii- faite ne vous déplaît pas.
Vous^^avez fait ce qu'il fallait touchant Ja dépense des bustes que vous désirez avoir; aussitôt
^Ue les chaleurs feront passées^ j en fertti Ik re^ <îhett;hte. ^*ai ftlit envers M. Fouecjuet ce que vous m'avez ordonné. Vous me ferez savoir «si vous vdûîèz que l'on se serve de roècasion du retour des Mtittietitis ittèt*<îhands deSaint^Malo, pour vbtis peàtei^ léil bUdtei^ en question. Poui'cé qui touche Ift Vierge en grhnd que Madame De MOiitmôH:
Tbiidrait qtîé je lui fissb aU lieu d^Unie petite, U mè i^ékklble qu'en changeâUi d'avis elle he choisit pas plus îk^àl , lés choses représetrtées icté grabdettf'n/atùrêHe saisissant davantage Ik vue. Mais dfe frtus , elle trouve chez moi la rtieffleure rencontré du moîide, car j'ai fort avancé une Vierge, que je faisais pour une personi^ qui est îâiorte^' et dont je puis paf conséquent disposer. I^ toile eE^ environ d^ la grandi^ur de la vQtre, peut-éire un peu plq$ haute ; il y ^ quatre figures de graodeur naturelle , bien disposées , finies et peintes avec goût , «t d'un bon relief. Je vous l'aurais envoyée au lieu de la vôtre, si j'en eusse pu disposer alors. La Vierge est assise sur une chaise, ^ét tient en son girpn le petit Jésus; devant eux on Saint Jean assez grand, indique, par son attitude, qu'it les prie de toi donner ïfeur bénédiction, (khâk que derrière "eut iin Saint Jbseph dd:^o«a: lès regârrde : les acéesfeôires jse 4!x>mposent -d'un rtd'éau, d'une colonne et dtm peu de fettd. J'attends de vous une réponse à ce sujet , et je suis de itout mon cœur. Monsieur, votre très-hiimble , etc.
J>OtJSSlN.
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P. i. Je pieHserai à votfe Baint Paul dans nn peu de temps.
AU MEME
De Rcmie, le f 5 novembce x^55,
Monsitenr, je n'ai pu jusqu'à présent rien faire pour vou$ touchant les bustes; les empêchements sont grands, et je vous les dirai quand il sera temps. Actuellement je veux savoir seulement si, dans le cas où je n'en pourrois point avoir d'antiques , vous voudriez que je vous fisse faire une douzaine de belles têtes , avec un peu de buste d'une seule pièce; elles ne seroient pas moins belles que 099 v^eiiks iêtt^ tioîres tcoites lapîécetôes , 6t vc[m k»,m)Het i hom mambé.
IV>ur ce qui mncerse Ja Yi«i^ en igrand dmiii j« p^lsaÂs pipiiVoîriiocQmmoïkr Madame De Mont* wm%^ d y^st arrivé de l'empêckfimènt.» tet je n'ea peux ^iâpK^eer , doniBae je croyais* J'en mviéudrai dm^ à hii faire vn^ Vieisge m Egypte , selon la pipcwièf^ pieii9é^ qt^^lle fin a e«i^ ; jW faitt ppéparof kl feoite^ et je Vais m'ioeoupee 4e l'mveikiton et d« ta di^posilioii du sujet
Je yoMS e0voiid uae ^ous&aihe die fpaireB de g^its à U f'riingipaiie, et dé6 imsiUeurs. Jiç les ai con* «iigaés'à M. Oérûcaut, qui ^isios im £era tenir, et
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à qui vous rendrez la valeur de six pistoles d'Espagne, qu'il a déboursées pour cet effet.
Je ne la ferai pas plus longue pour^ cette fois , vous suppliant de croire qu'il n'y a personne qui soit plus que moi^ Monsieur, votre très-hum*ble, etc.
P. S. Je vous supplie de vous souvenir de ce dont je vous ai supplié, touchant l'affaire qui est entre les mains de M. le Surintendant Foucquet.
AU MÊME
De Rome , le «3 décembre x655.
Monsieur, avant toute autre chose, je vous re^ mercie très-affectueusement de la bonne volonté que vous av&c pour moi , et de ce que vous avez la bonté de vous employer auprès de M. le Surintendant' Foucquet pour l'affaire que vous savez bien. Mais que cela ne nuise nullement à vos'iiitéréts, qui sont, dans cette circonstance, eMièremenf séparés des miens. Il n'e^t besoin pour vous que de témoigner que je suis fondé dans mes demandes; et vous savez mieux que personne que je n'ai rien touché de Tifunée quarante-trois , laquelle j'employai toute entière aux dessins dt la Galerie; et outre cela que je n'ai rien eu de la
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msâsQn que le Roi me donna poqr ma vie , et dont d^ai}tres que moi jouissent depuis long*teiiips. •
Je suis allé saluer de votre part M. le Cheya* lier Del Pozzo y qui a eu une grande joie de rece^ .voir de vos no:uyelles, et qui vous rend mille baise-mains< Je lui ai fait voir ce que vous m'avez écrit touchant les copies de ses sept Sacrements ; isa réponse a été assez froide. Il s'excuse sur ce qu'il ne connaît personne qui les puisse imiter , et même sur ce qu'il n a pas de lieu côpomiode pour les faire copier : en un mot , il n'en a ja^ mais euénvie^ et je sais ime personne à laquelle il l'a également refusé. Ce lui seroit cependant un avan£sige d'avoir là copie de$ vôtres, tant parce qu'ils sont du double plus grands que les siens , que parce que Us compositions en sont plus riches et ont, sans parangon, un plimgrànd style. Mais peut-être cratndr6it-il que là comparaison ne diminuât le prix de&> siens, dont il tient véritable* ipent grand compte : en effel, mes ouvrage ont eu c^ttc bonne fortune, d'être trouvés clairs pay ceux qui les savent goûter comme il faut.
Je n'ai pu encore vous servir en ce qui con* cerne. les bustes que vous désirez avoir; je ne pourrai même m'en occuper pendant que M. Fouoquet est ici : je vous en écrirai un jour la. cause , mais il faut pour cela du papier et du loisir. A il'égard dé la Vierge dont je vous avois parlé , elle n'est plus à moi , comme je le croyois.
. Je vous ai envoyé des gants de la façon .de Julio
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Béiit , que l'on regarde Ici cottuâe ks itieîtleilrs ^ et si les cordes d^ luth n'ont point fëusài , ce n'est point ma faute ; je fais toujours le mieux que je peux. Croyez qu'en tout ce qui toudbe à votre ^alisfaetion , je n'épargne ni mon temps ni mes forces. Je suis, Monsieur, votre trèè-humble, etc.
P0US3IPÎ.
P. 5. Je fais humble révérence à M. et à Midame de Montmort.
AtJ M^ME.
Monsieur 9 vo^ lettve du a6 norvembre œfe ^ Inendûie si tard , qne je n'« pu y répondre par i'ordtnaire passé ; il a ÊiUu lùànement que je prisse la cotnmodilé de M* Fbocquet pour la Inâ communiqaer. Il avoit reçu^ aoùs la^memp date, une lettre de M. le Surintendant , sod frère, ^par 4aqn^lle celui*rei Ini mandait sur môu afiîûre à peqpnes oa qu'il vaiys>a pin de m'en'éiarinft. Vouç IWez mise en faon «hànin , et coimme les hmis comiaieiiGemfvts peraietteist )une:bonne fin, j'espère que tout ira bien. M^^FoncqUet, qoitisA en cette ville, me prohiet )de s'y peirteF en homme jé\é^ et je m-assure que vous vous y employierez
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coïAïùe i^fitVQÛ et conliw ami. J'ai âurtoui; becaii) 4e votre ^cour$ippur rappeler quelquefois. ma petite afffiire à M. M Surintendant » qui pourrait fort bien l'oublier, au milieu de toutes les gt4ade$ dont il eat toujours occupé ; je vous supplie de prendre ce soin. J'ai remercié M. de Mauroi du bon office qull tti'a rendu daAs cette rencontre ; je le servirai, au cas qu'il désire encore de moi ce que j'ai di£Féré par nécessité , mais non qubfié.
J'ai grand regret de ce que M. le Chevalier Del Pozzo allègue de mauvaises excuses , pour vous refuser ce que vous désirez de lui , et ce qui lui seroit avantageux : c'est une ingratitude. Heureusement vous pouvez bien vous passer de ses copies.
Pout ce qui concerné les autres choses que vous m'avez demandées, je ferai de mon pieux pour vous satiafiiire. Je crains seulement' que k teisips qu'il voué faudra attendre ne vous iture beaucoup; mab il m'est impossible de Isiire au* trenvent : ^muB seriez déjà aervi comme vous le déairez, si la dx»e dépeiidoit de moi et de mes aoiils.
Je iravailte à la penaée de la Yierge en Egypte tJe Madanw de Mentmort, k qui je baise tres-hum^ bleipmil: le^ ommus.
Je tùnÛBe «euvent^, à mes heures d'élection^ kr Ck]inversion de Saipt PaUl.
Je aer» tvompé si Foiily &it que^lque chos^ de bon de yoitre Vierge; car il ne conaoït pas Je
clair-obscur ; il est sec et dur dans ee qu'il fait , et senza garbo. Je me recommande mille fois • à vos bonnes grâces , et suis^ Monsieur, votre trèshumble /etc.
P. 5. Je baise très-humblement les mains à MM. vos frères.
AU MÊJVfE.
De Rome, le a 4 décembre 1657.
Monsieur, j'ai reçu la lettre qu'il vous a plu de m'écrire le 1 5 novembre , et dans laquelle vous me marquez que vous vous contentez que, pendant Tannée où nous allons entrer, je mette la main à la Conversion de Saint Paul, et que vous me laissez le soin de choisir pour ce sujet la grandeur qui me semblera la plus convenable. En conséquence , je n'ai point voulu perdre de temps; et comme je me suis proposé de finir le tableau cette année , par cette raison et conformément à ce que vous m'avez écrit, j'ai tiré sur vous la somme de cinquante pistoles d'Italie, avec le change à quinze pour cent, que vous payerez, s'il vous plaît; aux Sieurs Petit, de qui je l'ai reçue, ainsi qu'il est porté par les lettres de change que je vous envoie. Le change étant fort élevé, je trouve
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convenable de vous décharger de la moitié; mais nous accommoderons cela à la fin du paiement.
On dit que le Cygne chante plus doucement lorsqu'il est voisin de sa mort; je tâcherai, à son imitation , de faire mieux que jamais : c'est peutêtre le dernier ouvrage que je ferai pour vous.
J'ai regret de ne pouvoir pas vous envoyer présentement votre tableau de la Vierge Égyptienne , et aussitôt que les passages seront libres, je ne manquerai pas de le consigner à M. Géricaut, comme vous me l'avez mandé ; il y a long-temps qu'il est tout prêt , comme pourra vous le certifier le bon M. Pointel , qui est parti pour s'en retourner chez vous. Je crois qu'il est maintenant à Toulon y où il fera quelque peu de quarantaine , je ne sais pourquoi, car il y a long-temps que notre ville est. Dieu merci, fort saine > et que toiit le monde s'y porte bien.
Notre bon ami . M. le Chevalier Del Pozzo , est décédé , et ncKis travaillons à son tombeau. M. son frère vous baise tes mains, et moi je vous souhaite , ainsi qu'à Madame , de bonnes fêtes et un bon commencement d'année. Je suis à jamais , Monsieur, votre très-humble , etc.
P, S. Je salue Messieurs vos frères, et suis trèshumblement leur serviteur.
336 LETThES I
AU MÊME
De Rome, le i5 mars i658.
Motii^teur, après avoir reçu votre lettre du 3 février , je voud dois remercier de la ponctualité que vous avez mise à acquitter la sopame de cinquante pistoles d'Italie , que j*avois tirée sur vous.
Je ne vous dirai rien de votre opinion sur mes premiers et mes derniers ouvrages ; vous avez le jugement trop clair pour vous tromper. Si la main me vouloit obéir, je pourrois, je crois, la conduire mieux que jamais ; mais je n'ai que trop l'occasion de dire ce que Thémistocle disoit en soupirant sur la fin de sa vie ^ que l'homme décline et s'en va lorsqu'il est prêt à bien faire. Je ne perds pas courage pour cela ; car tant que la tête se portera bien , quoique la servante soit débile , il faudra que celle-ci observe les meilleures et plus excellentes parties de l'art, qui sont du domaine de l'autre.
J'ai arrêté la disposition de la Conversion de Saint Paul , et je me mettrai à la peindre dans mes moments d'élection.
Incontinent qme la commerce sei^ rétaj^li, je vous enverrai votre Vierge en Egypte , icpke je vous ai tant de fois promis de vous envoyer.
J'ai témoigné le déplaisir que vous aviez de la
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mort du Chevalier Del Pozzo à M. son frère , qui eu a pieuré de tendresse. Il a succédé à Tordre de chevalerie , lequel eist affecté à leur maison : il vous remercie, et vous baise un million de fois les mains. Quant à moi , je serai , Monsieur , tant que je vivrai , votre très-humble , etc.
p. s. Je remercie très-humblement Madame de son souvenir y et lui baise humblement les mains, comme le plus dévoué de ses serviteurs.
AU MEME
De R^me, le s S novembre i658.
Monsieur, les diverses incommodités que j'ai, et qui se vont multipliant avec l'âge, m'empêchent de vous écrire plus souvent que je ne fais. Je vous ai promis de vous donner le détail des objets qui sont au fond du dernier tableau que je vous ai fait ; le voici :
On y voit une sorte de procession de Prêtres Égyptiens , qui ont la tête rasée, et sont couronnés de verdure , et vêtus selon l'usage du pays. Les uns ont des tymbales, des flûtes, des trompettes; les autres portent des bâtons à tête d'épervier. U y en a qui sont sous un porche , et qui s'ache-
minent vers le temple de leur Dieu Sérapis, por-' tant le coffre dans lequel étoient enfermés ses os. Derrière une femme vêtue de jaune , est une sorte de fabrique faite pour la retraite de Toiseau Ibis , que Ton y voit représenté , et une tour dont le toit est concave, avec un grand vase pour recueillir la rosée. Ce spectacle n'est point un ca* price de l'imagination : tdut cela est tiré de ce fameux temple de la Fortune, à Palestrine , dont le pavé, composé d'une très-belle mosaïque, représente, au vrai et de bonne main , l'histoire na-* turelle et morale de l'Egypte et de l'Ethiopie. J'ai mis' dans mon tableau toutes ces choses, d'abord pour délecter par leur nouveauté et variété , puis pour montrer que la Vierge, qui y est représentée, était alors en Egypte.
J'ai fait une nouvelle composition pour la Conversion de Saint Paul , parce qu'il m'est venu une autre pensée que la première : je vous demande du temps pour finir cet ouvrage, qui sera pour moi d'un long travail. Je n'écris point à Madame » pour la difficulté qu'y trouve ma main tremblante ; je lui en demande pardon, et lui baise les mains, comme je fais à vous. Monsieur, de qui je serai jusques à la fin, le très-humble, etc.
P. S. Je baise les mains à MM. vos frères.
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AU MÊME
^ De Rome, 1« a aoAt 1660.
Monsieur^ je n'ai pas eu Thonneur de vous écrire depuis long*temps , parce que je me suis imaginié que, depuis votre guérison, vous étiez retourné à la Cour, pour exercer la charge que Ton vous avoit donnée auprès dé la Reine, pendant le temps de ses noces, et qu'il pôuvôity avoir de la difficulté à vous faire tenir mes lettres! Je crois que vous êtes maintenant de retour à Paris , et je souhaite que votre sauté cotititiue à y être bonne. : =
Je vous écris la présente pour vous faire savoir rétat dé la mienne. Je ne paisse aucun jour datîs douleur, et le ttemblemehtde tties membres àug^ mente comme mes ans. L'excès dé là chàlélii*,' pendant la saison présente , me bat en ruine;' partant, j'ai été contraitit d'abandonner tout labeur, et dé mettre de côté les couleurs et Tes pinceaux. Si je vis cet automne, j'espère les reprendre, particulièrement pour vous , qui avez eu la bonté de me continuer votre amitié et vos bonnes grâces. Je devrois écrire à Madame, mais le tremblement de ma main m'en empêche , et je lui en demande très-humblement excuse. Je baise les maiurs à
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MM. VOS frères , et suis , Monsieur , plus que personne au monde, voire très-humble, etc.
AU MÊME
De Rom», la a aTiil 1662.
Monsieur, je vous aurois envoyé par cet ordi* naire l'ouvrage que je devrois avoir fait depuis si long-temps ; mais un rl^ime fâcheux est venu contrarier mon dessein, lorsqu'il ne me falloit plus qu'un jour pour finir la tête, du Christ , qui est la seule chose demeurée imparfaite. Aussitôt que cette incommodité me donnera- un peu de relâche, je terminerai mon tableau, et vous l'enverrai par la meilleure voie qu'il me sera possible de trouver. Je vous écrirai alors plus au long; noais, pour cette fois, vous vous contenterez, s'il vous plaît, de ces deux lignes. Je suis. Monsieur, avec mon affection accoutumée , votre très-humble, etc.
De Rome, le 90 noyembre 1669.
Monsieur , après vous avoir écrit plusieurs fois cLepuis le mois de mai passé , sans avoir de vqus un mot de réponse » je viens encore vous suppU^ de me faire savoir de vos nouvelles. Je suis ^^ur^ que vous avez reçu le dernier ouvrage que je vous ai fait , lequel est peut-être aussi If dernier que je ferai. Je sais bien que vous n'avez pa^ grand sujet d'en être satisfait; mais vous devez considérer que j'y ai employé , avec tout ce qui me reste de forces , la même volonté que j'ai toujours eue de vous bien servir. Souvenez-vous des témoignages d'amitié que vous m'avez donnés pendant si long- temps et dans tant d'occasions, et veuillez me les continuer jusqu'à ma fin, à laquelle je touche du bout de mon doigt : je n'en peux plus. Je suis pour toujours. Monsieur, votre très-humble , etc.
P. S. Je baise les mains à Madame et à MM. vos frères.
AU MÊME
tte Rc^me, le 4 iéivwr i663'.
Monsieur , trofc de vos lettres que f ai reçues sous le pli de M. Cerisiers , notre bon ami, m^ont donné' une seconde vîe^ J'avois cojrçu quelques craintes que vous ne ni*eri voulussiez un peu pour avoir abusé de votre longue patience , et vous avoir à la fin . envoyé une chose indigne d'être .regardée par vous. Vous avez dissipé toutes mes eraintes^ 'Jwr votre cordialité et doucein* ordinaire î je vous en viens remercier pat* ces lignés ^ qui vous témoigneront imparfaitement le ressentiment que j'ai de toutes les marques d*afFection que je reçois de vous. Je vous supplié de me lès continuer jusques au bout : elles sont mon unique consolation au milieu des disgrâces qui m'environnent présentement, mon seul réfiige contre celles que l'avenir peut me réserver.
Vous mettrez le comble à mes obligations , si vous m'envoyez le livre de M. De Chambrai touchant la peinture ; mais il faut me dire par quelle voie vous voulez me l'envoyer. Je suis, Monsieur^ votre très-humble , etc.
P. S, Jadresse à Madame l'hommage de ma
vénération , et baise humblement les mains à MM. vos frères.
AU MEME
De Rome , le x*' ayril i663.
Monsieur, quand je me représente les obligations que je vous ai, et les grâces infinies que j'ai reçues de vous, je n'y trouve aucune correspondance ni proportion avec ce que j'ai pu faire pour les mériter , et cela me conduit souvent à craindre le refroidissement de votre amitié. Vous m'avez délivré de cette crainte par plusieurs de vos lettres, et surtout par «votre dernière, qui me témoigne assez clairement la continuation de vos sentiments pour moi : je suis transporté de contentement de ces bonnes nouvelles. Une chose me fâche seulement, et diminue en partie ma joie , c'est d'apprendre que vous avez pris la peine d'employer la faveur de M. Colbert, que vous devez réserver pour les occasions les plus graves, afin de satisfaire à la demande de mon fou de beau-fi'ère, qui s'est imaginé qu'en plaçant audessus de sa porte les armes du Roi , il seroit à couvert de tout danger, dans le cas où il arriveroit du désordre en cette Ville, relativement à notre nation. Il ne m'avoit jamais dit une seule parole de ce beau projet ^ étant sa coutume d'agir
eD toutes choses assez témérairement et sans conseil ; et ce n'est que depuis peu qu'il m'a avoué qu'il avoit écrit comme pour lui, au sujet de cette sauvegarde , à un sien ami nommé Yinot. Je ne sais comment l'affaire est allée jusques à vous, mais j'en suis entièrement innocent. Je vous supplie d'excuser l'ignorance de ce pauvre garçon: la peur que lui et beaucoup d'autres ont des armes des François est telle, que s'ils venoient k paroi tre ici près, on trouveroit sans doute beaucoup de morts sans blessures. Je vous remercie du fond de mon cœur, et vous demande encore la durée de voire amitiés Je suis à jamais. Mon*sieur, votre très-humble, etc.
AU MEME
De Rome , le iG novembre tS64'
Monsieur , je vous prie de ne pas vous étonner s'il y a tant de temps que j'ai eu l'honneur de vous donner de mes nouvelles. Quand vous connoitrez la cause de mon silence, non-seulement vous m'excuserez, mais vous aurez compassion de mes misères. Après avoir, pendant neuf mois, gardé dans son lit ma bonne femme, malade d'une toux et d'une fièvre d'étisie , qui l'ont consumée jusqu'aux os, je viens de la perdre. Quand j'a-
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vois le plus besoin de son secours, sa mort me laisse seul, chargé d'années, paralytique, plein d^infirmités de toutes sortes , étranger et sans amis, car en cette Ville il ne s'en trouve point. Voilà l'état auquel je suis réduit : vous pouvez vous imaginer, combien il est affligeant. On me prêche la patience, qui est, dit-on, le remède à tous maux; je la prends, comme une médecine qui ne coûte guère , mais aussi qui ne me guérit de rien.
Me voyant dans un semblable état , lequel ne peut durer long-temps, j'ai voulu me disposer au départ. J'ai fait, pour cet effet, un peu dé testament, par lequel je laisse plus de dix mille écus dé ce pays à mes pauvres parents qui habitent aux Aiidelys. Ce sont gens grossiers et ignorants , qui ayant, après ma mort, a recevoir cette somme, auront grand besoin du secours et de l'aide d'une personne honnête et charitable. Dans cette nécessité , je vous Viens supplier de leur prêter la main , de les conseiller , et de les prendre sous votre protection , afin qu'ils ne soient pas trompés ou volés. Ils vous en viendront humblement requérir; et je m'assure, d'après l'expérience que j'ai de votre bonté, que vous ferez volontiers pour eux, ce que vous avez fait pour votre pauvre Poussin pendant l'espace de vingt-cinq ans. J'ai si grande difficulté à écrire, à cause du tremblement de ma main, que je n'écris point présentement à M. De Chambrai, que j'honore comme il le mérite, et que je
prie 4e tout mon cœur de m'excaser. Il me faut huit jours pour écrire une méchante lettre, peu à peu, deux ou trois lignes à la fois, et le moreeau à la bouché : hors de oç temps-tà, qui dure fort peu, la débilité de mon estomac est telle, qu'il m'est impossible d'écrire quelque chose qui se puisse lire. Voyez , je vous supplié , Monsieur , en quoi je vous peux servir en cette Ville, et bommandez-le à celui qui est de toute soti ame, votre très*humble, etc.
l^OUSSIN.
A M. DE CHAMBRAI.
De Rome , le 7 mars x6A5.
Monsieur , il faut à la fin lâcher de se réveillai** Après un si long silence , il faut se faire entendre , pendant que le pouls nous bat encore. J'ai eu tout Jeioish' de lire et d'examiner vôtre livre dé la parfaite idée de la Peinture, qui a servi d'une douce pâture à mon ame affligée ; et je me suis réjoui de te que vous étiez le premier des François qui aviez ouvert les yeui^ à ceux qui ne voyoient que par les yeux d'autrui , se laissant abuser à une fausse opinion commune. Vous venez d'échauffer et d'amollir une matière rigide et difficile à manier ; de sorte que désormais il se pourra trouver quelqu'un qui, en vous prenant
pour guide , s'occupera de nous donnar quel^iaie d^iose au bénéfice de Ja {Peinture.
Après avoir eousidéré Ja' division que François JUMus^fatl dès parties de ce bel art, j'ai osé mèfttre idi brièyemeait ce que j'en ai* appris. Il est nécessaire premièrement de isavoir ce que c'est que celle sorte d^îmîtation , et de la définir.
'JDÉFiifiTioir.. C'est une imitation faite avec lignes et couleurs;, SUT) <une superficie plane, de tout ce qui se voit'sous le'soleil .: sa fin est la déiedtatiou. ' ' , -
PatsrtKFEs que tout horrnne capable de raison peut comprendre.
Il ne se donne pomt de visible sans lumière.
Il ne se donne point de visible sans milieu transparent.
11 ne se donne point de visible sans fortne.
il ne se donne point de visible sans couleui\
U ne se d^^nne point de visible sans distance.
Il ne se donne pointde visible sans instrumait.
-Choses qui ne s'apprennent point, et qui forment les parties essentielles de la Peinture.
Premièrement, pour ce qui çst de la matière, elle doit être noble , et ijui n'ait reçu aacufie qualité de l'ouvrier : pour donner lieu au Peintre de montrer son esprit et son industrie, il faut la prendre capable de recevoir la plus excellente forme. On doit commencer par la disposition ; puis viennent l'ornement, le décorum ^ la beauté, la grâce 9 la vivacité, le costume, la vraisemblance,^
et le jugement partout. Ces dernières parties sont du Peintre , et ne se peuvent enseigner. C'est le rameau d'or de Virgile , que nul ne peut trouver ni recueillir, s'il n'est conduit par le Destin. Ces neuf parties contiennent plusieurs choses dignes d'être écrites par de bonnes et savantes mains.
Je vous prie de considérer ce petit échantillon , et de m'en dire votre sentiment sans aucune cérémonie : j'ai l'expérience que vous savez non-seulement moucher la lampe, mais encore y verser de bonne huile. J'en dirois davantage; mais quand je m'échauffe maintenant le devant de la tête par quelque forte attention, je m'en trouve mal. Ay surplus, j'ai toujours honte de me voir placé dans votre ouvrage avec des hommes dont le mérite et la valeur sont au-dessus de moi , plus que l'étoile de. Saturne n'est au-dessus de notre tête : je dois cela à votre amitié, qui vous fait me voir plus grand de beaucoup que je ne suis. Je vous en remercie, et suis pour toujours, Monsieur, votre très-humble , etc.
P. 5. Je baise très- humblement les mains à M. De Chantelou- votre frère.
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A M. DE ÇHÀNTELOU,
\yi^
CONSEILLER ET MAITRE-DHOTEL ORDINAIRE DU ROI y
À PARIS
De Rome ^ le 'a9 man i665.
Monsieur, le contentement que j'ai reçu de votre dernière lettre , datée du château du Loir , ne se peut exprimer; mais ce contentement a trop peu duré, ayant été détruit par l'impertinence d'un malheureux étourdi de neveu, l'un de ceux au sujet de qui je vous ai importuné , vous priant de lès protéger après mon trépas; ce que votre bonté m'a bien voulu accorder et promettre. Je vous supplie de rechef de vous en souvenir, quand il en sçra temps. Ce rustique personnage, ignorant et sans cervelle, est venu troubler le repos où je vivois, de sorte que je n'ai pu vous remercier plutôt, me trouvant quasi hors de moi, par le déplaisir qu'il m'a causé. Je vous demande excuse d'avoir tant tardé à coi\fesser de nouveau que vous êtes celui à qui je suis le plus redevable ; que vous êtes mon refuge , mon appui, et que je serai tant que je vivrai , le plus reconnoissant et le plus
dévoué de vos serviteurs.
P, S. Je baise très-humblement les mains à Madame de Chantelou.
N. Poussiw est mort le dix-neuf novembre dé cette m^e année i665 , âgé de ']\ ans, 5 mois.
OU FRAGMENTS DE LETTRES
V->i*EST principalement de l'ouvrage d'André Féli- BiEir intitulé , Entretiens sur les vies et les ouvrages des plus excellents Peintres anciens et modernes , qu'ont été tirés les divers fragments de la correspondance de N. Poussin, que l'on offre dans ce supplément'. Secrétaire d'ambassade à Rome en 1647, et depuis cette époque lié Intimement avec Poussin et avec les frères de Chantelou , Félibien a eii entre ses mains la collection de lettres que Ton publie aujourd'hui pour la première fois, et il en a extrait de nombreux fragments pour les insérer dans son ouvragé. Mais il cite en même temps plusieurs lettres, qui probablement ne se trou voient plus dans cette collection , à l'époque pu le dernier héritier du nom de Chantelou en fit faire la copie que l'Académie des Beaux-Arts a récemment acquise. Ce sont ces dernières cita-
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tiens que l'on a rassernbléesi ici : Tauthenticité semble en être suffisamment garantie par celle (les premières.
Fé^ibisn , Tome II , page 349 ( i ) .
Le 2 juillef 1643, avant de commencer le Ravissement de saint Paul, que M. de Chantelou lui avoit demandé , pour servir de pendant à un petit tableau de Raphaël (la Vision d'Ézéchiel)^ Poussin lui écrit :
« Qu'il craignoit que sa main tremblante ne lui ce manquât dans un ouvrage qui devoit accpm- « pagner celui de Raphaël ; qu'if avbit de la peine « à se résoudre à y travailler , s'il ne lui promet- « toit pas que son tableau ne serviroit que de « couverture à celui de Raphaël , ou du moins a qu'il ne les feroit. jamais patoitre l'un anprès de « l'autre; croyant que l'affeMon qu'il avoit pour « lui étoit àsez grande , pour ne pas permettl^ « qu'il reçût lia affront. »
\£n envoyant ce tableau. à Monsieur de Chantelou, il lui répète encore, dans une lettre du a: décembre 1643 :
« Qu'il le supplie, pour'éviier la calomnie, et « en même temps la honte qu'il àuroit qu'on vît « son tableau en parangon de celui de Raphaël , « de le tenir séparé et éloigné de ce qui pourroit
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(i) Entretiens sur les ["ies, etc. l^aris, i688, 2 vol. in-4'*.
35a LETTRES
« le ruiher/.et. lui fkire perdre si peu qu'il a de « beauté j>.
ToMB II, page 35o.
Comme on le pressoit fortement de retourner en France, pour. finir seulement la grande Galerie , il répondit , dans une lettre du a6 juin i644 •
« Qu'il ne désiroit y retourner qu'aux condi- « tîons de son premier voyage, et non pour achète ver seulement la Galerie, dont il pou voit bien « envoyer de Rome les dessins et les modèles ; « qu'il n'iroit jamais à Paris pour y avoir l'emploi « d'un simple particulier , quand on lui couvriroit « d'or tous ses ouvrages. »
Tome II , pages 3^8 et
En envoyant à J. Stella , peintre , son ami , un tableau qui représentoit Renaud et Arroide , il lui mande :
a J'ai pris grand soin à le bien faire; je l'ai peint « de la manière que vous verrez, d'autant que le ce sujet est de soi mol; à la différence de celui de ce M. de La Vrillière (i); qui est d'une manière ce plus sévèi^e , comme il étoit raisonnable , consi- « dérant le sujet qui est héroique ».
jj^
(i) Ce tableau, qui représentait F. Camillus renvoyant les enfants des Falisciens, fut fait en 1637; par conséquent la lettre à Stella a été écrite vers i638.
Parlant , dans la même lettr4^ , de son tableau de la Manne , auquel il travailloit alors , il dit :
« J'ai trouvé une certaine distribution pour le «tableau de M. de Chantelou, et certaines atti- « tudes naturelles , qui font voir dans le peuple « Juif la misère et la faim où il étoit réduit , et aussi « la joie et l'allégresse où il se trouve , l'adraira- « tion dont il est touché , lé respect et la révérence c( qu'il a pour son législateur ; avec un mélange « de femmes , d'enfants et d'hommes d'âges et de (c tempéraments différents , choses qui , comme je (( le crois, ne déplairont pas à ceux qui les sauront « bien lire ».
Tome II, pages 356 et i5y
En septembre 1649, Poussin écrit au même J. Stella , au sujet d'un tableau représentant Moïse frappant le rocher , qu'il avoit fait pour lui :
« Qu'il a été bien aise d'apprendre qu'il en étoit <c content , et aussi d'avoir su ce qu'on eh disoit. >» Et comme op avoit tix)uvé à redire sur la profondeur du lit où l'eau coule, il ajoute ; «qu'on ne « doit pas s'arrêter à cette difficulté. Qu'il est bien « aise qu'on sache qu'il ne travaille pas au hasard, « et qu'il est en quelque manière assez bien in- « struit de ce qui est permis à un peintre dans « les choses qu'il veut représenter, lesquelles se « peuvent prendre et considérer comme elles « ont été , cotnme elles sont encore , ou comme
a elles doivent être. Qu'apparemment la dispo- €( sition du lieu où ce miracle se fit, deyoit être « de la sorte qu'il l'a ^uré; parce que autrement (c l'^au n'auroit pu être ramassée , ni pris^ pour s'f n (c servir, dans le besoin qu'ime si grande qKantité de a peuple eu avoit , mais qu elle se seroit répandue (c de tous côtés. Que si , à la création du monde , la tt terre eût reçu une figure uniforme , et q^e les eaux « n'eussent point trouvé des lits et des profondeurs , « sa superficie en auroit été toute couverte , et par « conséquent inutile aux animaux. Mais, dès le (( commencement , Dieu disposa toutes choses avec « ordre et rapport à la fin pour laquelle il perce fectionnoit son ouvrage. Ainsi, dans des évéic nements aussi considérables que fut celui du « frappement du rocher , on peut croire qu'il ara rive toujours des choses merveilleuses : de sorte « que n'étant pas aisé à tout le monde de bien a juger, on doit être fort retenu, et ne pas dé- « cider témérairement. »
ToMB II, pages 44o et 44i*
En .1 65 1 , il écrivoit encore au même Stella : « J'ai fait pour le Chevalier del Pozzo un grand « paysage , dans lequel j'ai essayé de représenter « upe tempête sur terre, imitant le mieux que j'ai « pu l'effet d'un vent impétueux , d'un air rempli '( d'obscurité, de pluie, d'éclairs, de foudres qui « tombent en plusieurs endroits , non sans y faire
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« du désordre. Toutes les figures qu'on y voit jouent « leurs personnages selon le temps qu'il fait : les « uns fuient au travers de ta poussière , et suivent « le vent qui les emporte; d'autres au contraire « vont contre le v^nt , et marchent avec peine , ff mettant leurs mains devant leurs yeux. D'un « côté, un berger, court et abandonne son trou- « peau , voyant un lion qui , âpres avoir mis par « terre certains bouviers , en attaque d'autrep dont c< les uns se défendent , et les autres piquent leurs <c bœufs, et tâchent de se sauver. Dans ce désorce dre , la poussière s'élève par gros tourbillons ; « un chien , assez éloigné , aboie et se hérisse le « poil , sans oser approcher : sur le devant du ta- « bleau, on voit Pyrame mort et étendu par terré., « et auprès de lui, Thysbé, qui s'abandonne à sa « douleur ».
Tome It , pages 362 et
Félibien ayant écrit à Poussin vers la fin de l'année i664, celui-ci lui répondit, au mois de janvier i665, dans les termes suivants :
« Je n'ai pu répondre plus tôt à la - lettre que « M. le Prieur de Saint - Clémentin , votre frère , « me rendit quelques jours après son arrivée dans cr cette ville, mes infirmités ordinaires s'étant accc crues par un très-fâcheux rhume qui me dure « et m'afflige beaucoup. Je vous dois maintenant « r^ercier de votre souvenir , et tout ensemble
« du plaisir que vous m'avez fait de rTavoir point «, réveillé le premier désir qui étoit né en M. le « Prince d'avoir de mes ouvrages^ : il étoit trop a tard pour être bien servi. Je suis devenu trop in- « firme , et la paralysie m'empêche d'opérer. Aussi « il a quelque temps que j'ai abandonné les pince ceaux, ne pensant plus qu'à me préparer à la a mort : j'y touche du corps; c'est fait de moi.
a Nous avons N. (i) qui écrit sur les œuvres des « peintres modernes , et sur leurs vies. Son style <c est ampoulé , sans sel et sans doctrine ; il traite « de l'art de la peinture , comme celui qui n'en a « ni théorie ni pratique. Plusieurs , qui ont osé y « mettre la main, ont été récompensés par mo- « querie , comme ils ont mérité , etc. ».
Tome II, page
On avoit toujours cru que Poussin avoit composé quelques ouvrages sur la peinture , et particulièrement un Traité des lumières et des ombres. Peu de temps avant sa mort, M. de Chantelou écrivit a ce sujet à Jean Dugjiet, beau-frère de
(i) On peut choisir ici entre Passeri et Belloriy tous deux contemporains de Poussin, et auteurs de Vies des Peintres , Sculpteurs et Architectes modernes. L'ouvrage du premier ne fut imprimé à Rome qu'en 177a, près de cent ans après la mort de l'auteur; l'ouvrage du second y avoit été publié dès 167a , sept ans seulement après la mort de Poussin.
Poussin , et comme lui établi à Rome. Voici la traduction de la réponse de Dughet, datée du*2v^ jyivier 1666 :
«Monsieur, vous m'écrivez que M. Cerisiers « vous a dit avoir vu un livre fait par M. Pous- «sin, lequel traite des lumières et des omcc bres, des couleurs et des proportions : il n'y « a rien de vrai dans tout cela. Cependant iï « est constant que j'ai entre les mains certains « manuscrits qui traitent des lumières et des om- « bres, mais ils ne sont pas de M. Poussin; ce « sont des passages extraits par moi , d'après « son ordre, d'un ouvrage original* que le Cardi- « nalBarberini possède dans sa bibliothèque. L'au- « teur de cet ouvrage est le père Matteo , maître « de perspective du Dominiquin; et il y a bien « des années que M. Poussin m'en fit copier « une bonne partie, avant que nous allassions à te Paris; comme il me fit ausji copier quelques rè- « gles de perspective de . Vitellione : voilà ce qui « a fait croire à beaucoup de personnes que « M. Poussin en étoit l'auteur. Afin qu'il ne <c vous reste, Monsieur, pas le moindre doute « sur ce que je vous écris, vous m'obligerez de u faire savoir à M. de Chambray, que s'il désire « voir l'ouvrage en question, il suffira que vous « m'en fassiez la demande, pour que je m'em- « presse de le lui envoyer par le courrier , à la « condition qu'il me le renverra après en avoir a pris connoissance.
a Tous les François sont persuadés que M. Pous- » « sin a laissé des écrits sur la peinture ; n'en
a cfojez rien , Monsieur. Il est bien vrai que je lui a ai entendu dire plusieurs fois qu il avoit le^ro- « jet de composer quelque traité sur cette mac( tière ; mais , quoique je l'aie souvent pressé de a s'occuper de ce travail, il l'a toujours remis d'un a temps à un autre : enfin la mort est survenue , « et avec elle ^e sont évanouis tous les projets qu'il fi avait formés ».
On trouve encore deux lettres de Poussin dans deux ouvrages relatifs aux Arts, qui ont été publiés en France, de son vivant, et qui, quoique assez inégaux en mérite , sont aujourd'hui à peu près également oubliés. Le premier est un Dialogue en très-mauvais vers , intitulé La peinture parlante ^ que l'auteur, Hilaire Pader, peintre Toulousain et membre de l'Académie, envoya à Poussin, probablero€|nt avant de le faire impri* n^er. Voici la réponse qu'il et) reçut (i):
Rome, le 3o janvier i654-
«r Monsieur, il y a peu de jours que je reçus « un paquet que vous m'avez envoyé de Monaco. « On me l'a rendu assez tard, d'autant que pro- « cédant en toutes mes opérations tout doucement
{i) La Peinture Parlante^ dédiée iuuK Peintres de VJ^adémie Royale. 1667, in-4°, page 63.
«• et à Tîilsé , je suis peu connu du Maître de Poste. « Après en avoir fait l'ouverture, et avoir lu les ce vers de votre Peinture parlante ^]e me suis trouvé « obligé envers vous en diverses façons*. Je dois « vous remercier d'abord de la mémoire que vous « avez eue de moi en divers temps et lieux, où il « vous a plu de m'écrire des lettres qui ne m'ont « pas été rendues, car je n'aurois pas manqué d'y « répondre à l'heure même; puis encore de l'hon- « neur que vous m'avez fait d'insérer mon nom daiis tf votre ouvrage de poésie, quoique vous m'eus- « siez obligé davantage de parler de moi moins mate gnifiquement, et selon mon peu de mérite. Je « regarde cela comme un effet de la bonne volonté ce que vous avez pour moi , et je vous en suis infi- <c niment redevable. Il ne faut pas que vous vous cc.incommodiez pour m'envoyer les autres parties ce de votre Poésie ; on juge bien du lion par l'on- « gle. Je n'ai pas encore fait voir la pièce que vous ce m^avez envoyée; je là réserve pour quelqu'un <c qui en satura goûter la beauté. Ce n'est pas. le giee bier de peintres médiocres : ce seroit semer aes ce perles devant ](es porcs , que de leur présenter «votre livre pour le Kre.
ce Au demeurant, je suis bien marri de ne vous a pouvoir envoyer réciproquement quelque chose ce du mien, comme vous le désirez; on n'a rien « gravé de mes ouvrages, ce doiit je ne sdis pas e< bèaucoru'p fâché. Regardez cependant si je puis <c vous servir en quelque, autre chose , et cdhi-
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« mandez à celui qui est de tout son cœur, Mon- «f sieur, votre , etc.
«Poussin. »
Le second ouvrage où Ton trouve une lettre de Poussin, est d'Abraham J5o^^^, graveur assez distingué et auteur non moins fécond, qui fut pendant quelque temps professeur de perspective à r Académie Royale. Après la publication, en i65i, du Traité de Léonard de Vinci, sur la peinture, traduit par M. de Chambray, Bosse, qui était loin de penser que ce Traité dut être dorénai^ant la règle de Vartj comme le dit l'épître dédicatoire adressée à Pbussin, écrivit à celui ci pour savoir la part qu'il avoit prise à l'ouvrage , et le jugement qu'il en portoit. Voici la réponse qu'il reçut de Poussin (i) :
« J'ai eu quelquefois du plaisir , et en même temps « j'ai tiré du profit des divers jugements que l'on a (c faits de moi, ainsi à la hâte, comme ont accou- « tumé de faire nos François , qui en cela se trom- « peut trop souvent. Je vous suis redevable d'en « avoir jugé favorablement. Si vous me régalez « de vos derniers ouvrages, j'en lerai la même esa time que des autres que j'ai de vous, et que je « tiens pour très-chers.
(i) Traité des Pratiques Géométrales et Perspectives , enseignées dans l' Académie Royale de Peinture. Paris, i665, m-8**, page 128. •
DE POUSSIN. 36f
« Pour ce qui concerne le livre de Léonard de « Vinci, il est vrai que. j'ai dessiué les figures hu- « maines qui sont dans celui qui appartient à c< M. le Chevalier del Pozzo ; mais toutes les au- « très, soit géomé traies ou autrement, sont d'un « certain Degli Alberti , celui-là même quia tracé a les plans qui sont au livre de la Rome Souter- « rcUne, Les Goffi^ (mauvais) paysages qrf sont « derrière les figurines humaines de la copie que <* M. de- Gfea1tabrrfy*»à Éiit im'prîmeVt, y ont été ce ajoutés par le Sieur Errard , sans que j'en aie a rien su.
« Toyt ce qu'il y a de bon dans ce livre se « peut écrire sur une feuille de papier , en grosses « lettres; et ceux qui croient que j'approuve tout « ce qui y est, ne me connoissent pas, moi qui « professe de ne donner jamais le lieu de fran- « chise aux choses de ma profession que je co|i- « nois être mal ^faites. . '
a Au demeurant, il n'est pas besoin de vous a rien écrire touchant l^ïs leçons que vous don- « nez à l'Académie; vous êtes trop bien fondé.».
ET CORRECTIONS
CHANtELOU.
CjBAdfc aux lettres de N. I^oussin, ce nom sera désormais sauvé de l'oubli : peut-^tre nous saura-t~on gré de rassembler ici,. sur ceux qui l'ont porté , quelques traditions que nos biographies ont négligées ou altérées.
Les trois frères De Ch^ntelou , avec lesquels Poussin entretint pendant vingt-cinq ans une correspondance plus ou moins suivie, appartenoient à une famille noble de Picardie. Parents du Secrétaire d'État Qg Noyers ^ les deus premiers furent appelés pai: lui aux fonctions de l'administration , et continuèrent à les exercer après sa retraite; le troisième, M. De Chambray, étoit dans les ordres, et resta, sans titre public , attaché à la personne du Ministre.
Celui des trois frères que Poussin désigne, dans ses lettres, par le titre d'atné, est Jean Fréart, Sieur de Chantelou , Conseiller du Roi et Commissaire Provincial en Champagne , Alsace et Lorraine. Poussin fit pour lui un Saint Jean donnant le Baptême, qu'il lui envoya en 1648.
Le second des Chantelou est Paul Fréart, Sieur de Chantelou, Conseiller et Maitre-d'Hôtel ordinaire du Roi, qui fut Secrétaire ou Premier-Commis de De Noyers, pendant que
celui-ci occupa la place de Si^rintendaiit des bâtiments. Ëùvoyé à Rome, eu 1640^ ayec son frère De Chambray, pour y recueillir des naonuments de l'Art» et y choisir un certain nombre d'artistes que l'on vouloit appeler en France^ ses instances achevèrent de déterminer Poussin à remplir les engagements qu'il avoit pris avec le Ministre De Noyers, et il le ramena à Paris , vers -la fin de l'année (Voy^ page SB de la Corre^>oaddnce ). Chantelou retourna seêl en Italie ^ au commencement de 1643, pour faire bénir au Pape, et présenter à Notre-Dame- de-Loretle, les deux couronnes dé diamants et l'Enfant d'or porté par. un Ange d'argent, que Louis XIII et Anne d'Autriche y envoyèrent, en action de grâces de la naissance du Dauphin qui fut depuis Louis XIY. Depuis la retraite, mais avant la mort de M. De Noyers, Chantek>u refusa la place d'Intendant des bâtiments , qui lui fut offerte en- 1644> page^ 174» et s'attacha en qualité de Secrétaire à M. le Duc d'Ënghien (le grand Condé ). Il paroit qu'il ne conserva ce titve.qu eiiviron deux ans , et que , nommé Maîtred'Hôtel ordinaire du Roi en 1647, page 2S7, il avoit quitté le service du Prince de Condé ^ plus d'un an avant que les troubles de la Frondé éclatassent : il finit par iâtre Intendant de la Madson , DQ<ilatne$ et Finaudes de Monsieur , Frère du- Bm^ et Gouvernent du Château du Loir. Chantelou fat pendant près de vin|t-buit ans le correspondant assidu, l'ami dévoué de PoUssiti , comme celui-ci le lui dit d'une âaanièï'e si tombante datis H lettre qu'il lui écrit ^ 16&4 , page 3^45, un an' avattt sa mort : on voit qu'à un attachement prefoiid pour sa personne, il }oi^^^ ^"^ véritable passtoa poUr son taleilt, une pas$i<^n qui avoit aussi ses accès' de jalousie , pa^ 3o6. Poiissin travailla constamment poi^r lui p^EMlaut la phis belle époque de son talent; ce fut encore pour lui qfu'il fit son dernier tableau d'histoire^ la Samaniaine^ qu'en xSêi il terminait de $0 main.trembltmte y pages 3 $9. et 340. La. seconde coUeetio» desr Sept-SacremerUSyi^nie par Pous^n pour M. De Chantelou ,. aiprès avoir longr4ii^}|ip6 fait partie du
magnifique Cabinet d*Orléans, a passé en Angleterre avec tous les tableaux qui composoient ce Cabinet y et décore aujourd'hui la Galerie du Marquis de StafTord.
Le troisième des frères de Chantelou est jusqu'ici le seul dont l'histoire littéraire se soit occupée. Il doit cet avantage à ce qu'il a composé plusieurs ouvrages , qui , cependant, prouvent plus de goût pour' les Arts que de talent pour écrire. Il sç nommoit Roland Fréart De Chantelou , Sieur De Chambray : il étoit ecclésiastique , ^t , dans le privilège d'un de ses livres, on lui donne les titres de Conseiller et d'Aumônier ordinaire du Roi. L'abbé De Chambray publia à Paris , en i65o, le Parallèle de l'jirchitecture Antique a\*ec la Moderne y qui a eu plusieurs éditions; c'est son meilleur ouvrage. Il y a placé sur le frontispice le portrait de M. De Noyers, son pai:ent et son patron; et dans la Dédicace, adressée à ses deux frères, il a donné, sur le Secrétaired'État et sur son administration , des détails qui , malgré l'emphase du style, ne sont pas sans intérêt. Chambray faisoit imprimer en même temps une traduction des quatre Livres d'architectlire d'André Palladio , et la dédioit également à ses frères. L'année suivante, i65i , il publia une assez médiocre traduction du Traité de Léonard de Vinci sur la Peinture, et la dédia à Poussin; tandis que Trichet Dufresne , Correcteur de l'imprimerie royale , publioit et dédioit à la Reine Christine le texte de ce même Traité, d'après un manuscrit enrichi de dessins' de Poussin que le Commandeur Del Pozzo avoit donné à MM. de Chantelou, pendant leur séjour à Rome. Il est question de ces divers ouvrages, et plus particulièrement du dernier, aux pages 3i5, 3i6, 3^4 et 36o du Recueil des Lettres de Pousski, Enfin Chambray fit imprimer au Mans, en 1662, un Livre, intitulé de la Perfection de la Peinture , qu'il dédia à Monsieur , frère du Roi. C'est à l'occasion de ce Livre , que Poussin écrivit , le 7 mars 166 5,- huit mois avant sa mort, une lettre à l'auteur, qui contient quelques idées générales sur la peinture ; page
346 et suivantes. L'abbé de Chambray vivoit au Mans, fort retiré, lorsqu'en 1667 Colbert l'appela à Paris, et le chargea d'examiner les projets présentés pour rachèvement du Louvre. Il s'occupa pendant six mois de ce travail , reçut du Ministre une indemnité de 4000 liv. pour les frais de son voyage, et retourna au Mans-, où il mourut en 1676.
DE NOYERS
François Sublet De Noyers , Baron de Dangu , Ministre et Secrétaire d'État du Département de ta Guerre , et en même temps Surintendant des Bâtiments , Arts et Manufactures , prit une part importante à l'Administration du Cardinal de Richelieu , surtout pendant les dernières années de ce célèbre ministère. Il avoit été successivement ^Trésorier de France à Rouen, Contrôleur-Général des finances sous M. de Champigny, son oncle, qui en étoit alors Surintendant, Intendant dés, finances^ et enfin Intendant des armées. £n i636, à la retraite de M. de Servien , il fut fait Secrétaire d'État au Département de la Guerre; en 1687, Capitaine et Concierge de Fontainebleau; en i638, à la mort du Président de Fourcy, Surintendant des Bâtiments. Le 10 jivril 1643, très-peu de temps après la mort de Richelieu dont il avoit eu toute la confiance. De Noyers, qui s'étoit attaché à la Reine, quitta assez brusquement la Cour, et se retira à sa terre de Dangu. Il croyoit être rappelé sous la Régence; il fut oublié, et garda seulement la place de Surintendant des Bâtiments. Deux ans et demi après sa retraite, le ao octobre i645, De Noyers mourut à Dangu : son corps fut transporté à Paris, et enterré dans l'église du Noviciat des Jésuites , qu'il avoit fait bâtir à ses frais, et dont Poussin avoit, en 1642, décoré le maître-autel du tableau représentant un miracle de Saint François Xavier. Il fut remplace dans le département de la Guerre par Michel Le Tellier, qui, dans la suite,' eut pour adjoint, puis pour successeur^ son fils lo Marquis de Louvois.
Le choix de Richelieu doit (aire supposer des talentis à De Noyers; la variété de ses occupations prouve son activité. Le Ministre de la Guerre entretenoit six armées et fortifioit nombre de places , tandis que le Surintendant des Bâtiments agrandissoit et embellissoit plusieurs maisons royales; qu'il envoyoit en Italie chercher de bons modèles et d'habiles artistes; qu'il entreprenoit de terminer et de décorer le Louvre; qu'il y plaçolt la Monnoie sous la direction de Varin, qui y fit ses beaux coins et dirigea l'utile refonte de i638; qu'enfin dans le même palais , il fondoit à grands frais 11mprimerie Royale , ce magnifique établissement qui , grâce aux soins réunis dé Sébastien Cramoisy et de Raphaël Trichet Dufresne , déploya dès son origine une telle activité qu'il en sortit, en deux ans, 70 volumes in-folio , grecs , latins , françois et italiens. Les Lettres de Poussin nous offrent une preuve nouvelle qu'au milieu des travaux de l'Administration , et sans doute des intrigues de la Cour, De Noyers avoit conservé un véritable goût pour les Arts et pour les Lettres; qu'il se faisoit un mente, peut-être même un devoir, d'accueillir, de rechercher, de protéger ceux qui les cultivoient avec quelque éclat. Son administration signale en quelque sorte les commencements de cette noble et féconde alliance entre le pouvoir et les talents, qui a donné au règne suivant une si grande illustration.
DEL POZZO
Le Commandeur Cas^ano Del Pozzo qui fut, à Rome, un des premiers patrons de Poussin , et qui , pendant trente* sept ans, s'y montra constamment son admirateur et son ami, occupe une place honorable dans l'histoire littéraire de l'Italie , et la doit uniquement à son noble caractère, à ses connoissances variées, à son goût vif et constant, à son zèle éclairé et infatigable pour tout ce quiintéressoitrHistoire,la Littérature et surtout les Arts. Il n'a rien produit, mais il
étoit ep reUtion habituelle avec la plupart des hommes de son teipps qui se sont illustrés par leurs productions; et' rintérét qu'il prenoit à leurs travaux, l'estime qu'il professoit pour leurs talents, les encouragements et les conseils qu'il se plaîsoit à leur donner, ont mis son nom dans leur histoire, et par cela seul l'oot préservé de l'oubli. On pourroit, sous quelques rapports 9 le comparer à notre Peiresc , avec, lequel il fut lié; et certes, ce ne seroit pas l'Italie qui aiu'oit à se plaindre d'un pareil rapprochement. Cassiano Del Pozzo , issu d'une famille ancienne et illustre du Piémont , naquit à Turin, et fut élevé à Pise sous les yeux et par les soins de l'Archevêque de cette ville, qui étoit son parent. Sa famille le de^tinoità. la magistrature, et déjà il étoit entré dans cette carrière, lorsque la vue de Rome et de ses édifices tant anciens que modernes, développa chez lui cette passion ppur les monuments de l'Histoire et pour ceux des Arts qui a rempli toute sa vie. Il s'attacha au Cardinal François Barberini , et le suivit dans plusieurs Nonciatures ; puis il revitit à I^ome et n'en sortit plus, se livrant assidûment à ses études favorites , et s'occupant sans relâche à former une très- riche collection d'^tiquités de tous les genres et d'ouvrages de l'Art de tous les temps. Le Commandeur Del Pozzo mourut vers la fin de l'année 16 $7, comme on le voit dans les Lettres de Poussin, page 335 , et sa collection passa avec ses livres dans la Maison Albani. C'est de là qu'est venu le Recueil de lettres originales adressées à Del Pozzo par plusieurs artistes, qui a paru à la vente de M< Dufourny, en i8a3. Parmi ces lettres, que Bottari avoit déjà publiées en 1 754 , il s'en trou voit vingtquatre de Poussin, qui cwit été traduites et insérées par ordre de dates dans la collectign qpe l'on publie aujourd'hui. Nous devons ici rectifier une erreur que le même Bottari a imprimée dans son Recueil, tome I®^, page a8o, et que l'on a répétée de confiance dans celui-ci, page 25. Il dit, dans une note , que Carlo Antonio , frère de Cassiano , à qui Poussin écrit, de Paris, une lettre datée du 6 janvier 1641 , et dont
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il est souvent question dans cette correspondance , étoit Archevéque de Pise : il s'est trompé. Carlo Antonio Del Pozzo , Archevêque de Pise, étoit , non pas frère, mais cousin du Conunandeur Cassiano , et beaucoup plus âgé que lui. Il occupa le siège de Pise depuis Tannée 1687 jusqu'à l'année 1607 qu'il mourut. Ce fut lui qui prit soin de l'éducation de son jeune parent Cassiano, et qui lui conféra la commandene qa'il avoit fondée pour sa famille dans l'ordre militaire de Saint-Étienne. Nous voyons, dans une lettre de Poussin, page 337, que le Carlo Antonio que Bottari, trompé par l'identité des prénoms, a pris pour l'Archevêque de Pise, mort depuis cinquante ans, succéda à son frère, en 1657, dans l'ordre de chevalerie, c'est-à-dire dans la conunanderie de Saint-Étienne , qui appartenoit^à leur Mabon« Il en résulte qu'il faut effacer, page a 5, le titre de Jk^. donné à Carlo Antonio Del Pozzo. Ughelli, dans son ItaUa Sacra ^ tome III , page 490 9 établit clairement les faits qui prouvent Terreur de Bottari, et nous apprend en même temps que le Commandeur Cassiano obtint cette Abbaye de Cavore ( Sancta-MaAa de Cahurro ) dont il est question dans les Lettres de. Poussin, pag. 4^9 44» 70, etc. Nous ajouterons ici que les Sept^ Sacrements y peints par Poussin pour le Commandeur Del Pozzo , ont passé de Rome en Angleterre , où ils se trouvent aujourd'hui dans la Galerie du Duc .de Portland. Malheureusement un de ces tableaux a été br&lé.
ITALIE, PAPES
N. Poussin vint à Rome au commencement de Tannée i6a49 et y mourut pendant l'automne de Tannée i665; ainsi il y passa près de 4^ sins, sauf le temps de son voyage en France, et y vécut sous le Gouvernement de trois Papes, Urbain VIII, Innocent X, et Alexandre VIL
Urbain VU, Maffeo Barberini, d'une famiQe noble de Florence, fut élu le 19 juillet 1623, n'ayant encore que 55
ans, et mourût le 19 juillet 1644 : c'étoit alors le Pape qui a voit régné le plus long-temps, comme le remarque Poussin, qui parle dUrbain YIII aux pages 162, 173, 176, 184 et 199. Il éleva à la dignité de Cardinaux , son frère qui vécut dans la retraite, et ses deux neveux Antoine et François Barberini, qui prirent une part importante aux affaires, le premier comme Camerlingue et Surintendant des finances, le second comme Vice-Chancelier. Urbain combla d'honneurs et de richesses les autres membres de sa famille , et le pouvoir des Barberini , affermi par une longue possession , devint absolu dans Rome, et redoutable dans toute Tltalie. Poussin fut spécialement protégé par le Cardinal François, pour lequel il fit plusieurs ouvrages ; il en parlée aux pages 1^7 et 1^1. Un dés événements les plus importants du Pontific'at d'Urbain YIII, lequel a duré 21 ans, et n'a été pour Rome ni sans éclat ni sans utilité, fut la guerre contre le Duc de Parme, qui éclata en 164a. Les Vénitiens, le Grand-Duc de Toscane et le Duc de Modène conclurent une Ugue avec le Duc de Parme pour résister à Urbain, ou plutôt à ses neveux : la médiation de la France procura une paix passagère en 1644. Poussin parle de y^ette guerre , onéreuse aux Romains et par conséquent désapprouvée par eux, aux pages 187, 141, 170, 176 et 194. — MonsignorMazzarini, dont il est question page 68, est notre Mazarin, depuis Cardinal et premier ministre : il étoit alors Vice- Légat à Avignon. Le Père Mazzarini, page 97, étoit frère du Ministre; de Dominicain il devint Archevêque d'Aix, puis Cardinal, et mourut en 1648. — Le Cardinal de Lyon, page 184, étoit le frère aîné du Cardinal de Richelieu. Il fut d'abord Archevêque d'Aix , puis Archevêque de Lyon, enfin Cardinal en 1629; il est mort en i653.
Innocent X succéda, le i5 septembre 1644, à Urbain VIII. Il se nommoit Jean-Baptiste Panfili, et appartenoit à une famille noble de Rome : il mourut le 7 janvier i655, à. l'âge de 81 ans, après en avoir régné onze. Porté au Pontificat par l'influence du parti Espagnol, Innocent X se montra toujours
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peu afifectionné aux François et surtout fort ennemi de Mazar rin. Pojiissiny qui avoit d'abord bien auguré du changeaient de règne, page 199, revint a^sez promptement de son erreur, conyne on le voit aux pages 3a5 , 229 et ^33. Les Barberim avoient puissamment contribué à Télectkkn du nouveau Pape, mais ils ne tardèrent pas à s*en repentir. Poursuivi judiciairement , le Cardinal Antoine s'échappa de Rome à la fin de 1646, et se réfugia en France;^ son frère Vy suivit bientôt avec le reste de sa famille. Mazarin accueillit généreusement les deux Cardinaux fugitifs, tandis qulnnoceot X lançoit une bulle, contre eux et séquestroit leurs biens : par la suite ils se réconcilièrent avec le Pape. Poussin fait allusion à CCS événements aux pages ttsB» %^o et a 36. — Le Cardinal- Neveu Panfili, dont il est question aux pages a^tS et a36,, ayant rés>igné son chapeau* pQur épouser secrètement une Princesse de Rossane, fut banni de Rome en 1646 Leâ turbulences dont Poussin parle à la page a45, et qui lui causèrent tant d'effroi , furent occasionnées par une tentative d'assassinat que le parti Espagnol lit contre la personne de Nicolas Monteiro, chargé des affaires de Portugal. Depuis 1640, les François se reg^ardoient, à Rome et ailleurs, comme les allié» obligés des Portugais : les Espagnpls eurent le dessous dans la combat qu'ils avoient provoqué, et le Pape, irrité, ordonna à leur ambassadeur de sortir de Rome. — £n 1647, une révolte- terrible éclata 'à Naples : elle a voit pour ch/ef le célèbre Mazaniello. Étouffée au bout; de quelques jours, elle éclata de nouveau deux mois après, et se montra beaucoup plus redoutable. Le Duc de Guise, qui étoit. venu à Rome [)our y demander la dissolution de son mariage avec Ig Comtesse de Bossu , appelé à Naples comme chef de la nouvelle république, s'y rendtl le i5 novembre 1647 ; ii^i^ il ^^ pouvoit s'y soutenir sans des secours étrangers , et Mazarin ne lui en envoya point. Le 6 aviil suivant, ses troupes ayant été battues et mises en fuite pair les Espagnols, il fut fait prisonnier et envoyé en Espagjae, où il resta jusqu'en x652, que le Prince de Coudé <^tint sa
tiberté. Poussin paHe de xes «vénemens aux pages 274 y 396 èl 3oi. — £n 16499 Itinocent X renouvela la querelle de son pttédécesseur avec le Duc de Parme Farnèse; il envoya une armée pour ^emparer du Duché de Castro , fit raser k ville de ce nom, et prononça laconfiseation du Duché. Il ea(t question de cette guerre aux palgtÈ 3ox, Bos«t 3o4. : — Le passage, « on va mener en Espagne la nouvelle épouse », page Soz^se rap^ porte au mariage de Philippe IV avec T Archiduchesse Marie- Anne, &i\e de l'Empereur et d'une scsur de Philippe : celui qui suit, à la méijae page , « les Italiens mettent Jules auMlessus de César », semble désigner notre Premier Ministre Jules Maiarin.
AiÀxAWÊfÈX Yll, Fabio Chigi, noble Siennois, succéda à Innocent X le 7 avril. i655, et mourut le aa mai 1667, âgé de 69 ans, après en avoir régné treize. Sons son Pontificat, le parti François et le parti espagnol continnèrent à Rome à se disputer la supériorité; mais le crédit du premier y alloit croissant sensiblement, à mesure que la puissance de la maison d'Autriche déclinoit en Europe^ Alexandre VU aimoit peutêtre encore moins que son prédécesseur les François , et surtout Mazarin , mais il étoit forcé de les ménager 4avantage. Sous ce Pontificat, les lettres, de Poussin deviennent de "plus en plus rares , et il n'y parle qu'une setde fois des affaires 4^ Rome et de l'Italie; c'est aux pages 34^ et 344* Il y est évidemment question des stiitesr de l'attentat comuiis par *la Garde Corse contre le duc de Créqni, Ambassadeur de France, attentat dont Louis XIY exigea une réparation si éclatante. Il avait eu lieu le 20 a^ût i66a, et le différend entre la France et Rome qui si'eiisuivit ^ ne fàt abcômmodé que le aa février 1664. '
FRANCE
N. Poussin, amené en France par MM. de Ghantelou et de Chambray,. quitta Rome vers la fin de 1640. La lettre dans la
ij*l LETTRES
quelle il annonce au Commandeur Del Poezo son arrivée à Paris, page a5, est du 6 janvier 1641; la dernière des lettres - qu'il y a écrites , page 1 1 4 , est du a i septembre 1642 ; celle qui suit, page 117, est datée de Rome le 1*' janvier 1643 : ainsi son voyage.en France dura près de deux ans. Ce sont les deux dernières années du ministère de Richelieu et du règne de Louis XIII. Dans une lettre du 17 janvier 1 64a , Poussin parle, page 71, desf^ramies affaires qui occupaient alors le Gouvernement; et en effet, dans ce mom^it, où Louis XIII et son Ministre, l'un et l'autre presque mourants , partoient pour le Roussillon , dont ils devaient achever la conquête dans cette campagne, et pour la Catalogne , qui s'était donnée au Roi, et que les maréchaux de Brezé et de la Mothe défendoientconti^ les Espagnols , la France avoit encore sur pied quatre antres armées : une en Allemagne, sous le Comte de Guébriant; deux en Picardie et en Champagne, sous le Comte d'Harcourt et le Maréchal de Guiche; enfin une en Italie , sous le Duc de Bouillon. Si l'on ajoute à l'entretien et à la direction de tant de forces militaires, les soins de l'administration intérieure, la- conduite des négociations en Allemâgtie, enfin la surveillance des intrigues de la Cour et des complots avec l'Étranger, on conviendra que Richelieu et De Noyers avoient alors peu de temps à donner à ce que Poussin appelle les choses curieuses^ page 71. Au milieu de la campagne de 164a, Richelieu, malade à.Tarascon, découvrit le traité conclu avec l'Espagne par Monsieur, Gaston , Duc d'Orléans. Cette conspiration porte le nom de Cinq-Mars, parce qu'elle coâta la vie à ce jeune favori : il fut décapité' à Lyon le 7 septembre. C'est lui qui , Tannée précédente, avoit introduit Poussin chez le Roi, et qu'il appelle, page a 5, M. Le Grand, titre <]^e portoit à la cour le Grand Écuyer.
Pendant que Poussin retournoit en Italie, le Cardinal de Richelieu terminait sa carrière (le 4 déceiâbre 164a), et Ma- !2arin entroit au Conseil; à peine étoit-il de retour à Rome, que Louis XIII suivoit au tombeau son célèbre Ministre ( le 1 4
mai 1643). La Régence d'Anne d'Autriche commença, c'est-à-' dire le ministère du Cardinal Mazarin, qui se prolongea jusqu'au 9 mars 1661, époque de la mort du successeur de Richelieu. Sous ce ministère, la France continua la guerre, en Allemagne, contre l'Empereur, jusqu'à la paix de Mdnster, conclue en 1648; en Espagne, en Italie et dans les Pays-Bas, contre la branche Espagnole de la Maison d'Autriche, jiisqu'à la paix des Pyrénées, conclue en 1659 : elle fut de plus, pendant préside cinq ans, 1648 à 1 653, 'presque continuellement agitée par des dissensions civiles qui ont reçu les noms de Guerre de Paris et de la Fronde. Les lettres de Poussin contiennent beaucoup de passages qui se rapportent à ces événements : nous choisissons les plus intéressants pour y joindre quelques notes.
Faits DIS Gukkile. Page 1 S ii, Marques signalées d'estime données au Vicomte dû Turenne -et à M. de Gassion. Tous deux furent faits Maréchaux de France en 1643 : M. de Gas> sion^pour avoir- contribué au gain de la célèbre bataille de Rocroy, donnée le 10 mai, et ensuite à la prise de Thion ville; M. de Turenne, pour s'être distingué, dans le Milanois, par ' la prise de 'Mno : il avoit 32 ans, et servoit sous le Prince
Thomas de Savoie. — Page 1S9, //a perte de M. de et de
son armée.. Le nom resté en blanc , probablement parce que le copiste,' qui a estropié presque tous les autres, ne put pas du tout lire celui-là, doit être celui. du Maréchal de Guébriant, qui fut blessé à mort au siège de Rotweil> le 19 novembre 1643. Six jours après, l'armée françoise, qui se trou-" voit sous les ordres de Rantzaw, fut défaite à Tudelingèn, et obligée de se mettre à couvert en-deçà du Rhin. Turenne vola à son secours; il la remit sur pied, lui fit repasser le fleuve, et , réuni au Duc d'Enghien , il alla attaquer et battre Merci à Fribourg, les 3 , 5 et 9 août 1644. Poussin, dans sa prévoyance, applique donc ici avec beaucoup de justesse le mot connu de Thémistocle. — Page 19a, Les revers du Maréchal deia Moihe en Catalogne, Ce Maréchal commandoit une ar-^
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mée en Catalogne depuis 1 64 1 : il y fot battu par les Espagnols ^ qui prirent Lérida et firent lever le siège de Tarrag^Mne. Gommo il étoit l*««iiideDe'Koyers, qui n'avoit p^ encore yavkisedé'* fiûre de sa charge de Secrétaire-d'État, Le Tellier le ^«conduii» & Pierre-Eneise, et le poursuivit avec acharnement de Tribunaux en Tribunaux : justifié par le Pariement de Grenoble, il sortit enfin de prison en i64^« — Page 192, Gm^er-
limes ttuiégé par notre armée samommée Im Dorée JBruù
entre les Maréchaux: 4e Gassion et de la MtiUeraie, Cette armée , sumonunée la Dorée parce que la plus- haute noblesse du royaume s'y trouTcdt, étoit t;ommandée par Gaston , Une d'Orléans. Gra vélines fut pris^ après s'être vailtamnont dé^ fendu pendant deux mois. La mésinteliigenoe entre Oassion et la Meilleraie, qui avait éclaté dès le commencement dtt siège ^ en vint au point , lorsqu'il lut question de pvencb^ possession de la place, que les deux corps de troupes qu'ils commandoient alloient se charger, si Gaston ne leslT «àt fait délendiie d'obéir à leurs chefs. — Pages %ifi et 94^» Sié§e d'Orbitello^ Blazarin, voulant inquiéter le Pape en portant lai guerre dans ' son voisinage, fit assiéger Orbitello, sur la çqte de Toscane, qui appartenoit aux Espagnols. Le Prince TfaoïU^ eonins^n^ doit l'armée de terre , le Dnc de Breaé celle de mer» Pimentel vint au secours de la place avec la flotte espagnole, et un combat s'engagea le 4 juin 1646 : Brezé y fWt tné li 27 ans. Les François s'attribuèrent la victoire , mais leur flotte retourna en Provence, et le Prince Thomas leva le siège d'Orbitello. •'-«<- Page a5i , M. de la MeUkraie bat la fortonstse die Porto- Longone. L'échec d'Orbitellp fut réparé peu de temps après par la prise de Piombino sur la eôte de Toseane, et de Portja- Longone dans l'i^e d*£lbe : ces deux places se rendireat, les 8 et 29 octobre 1646, aux Maréchaux de la Meilleraie et du Plessis. Les Espagnols les reprirent toutes deux en x65o, page 3i5i, mais La seconde leur coûta 47 jours de siège. La conquête de Porto-<Loogone ifitéressoit parûouliènement in-'nocent X, parce que Ludovisi, sen neveu, avait lé* domaine
utile de l'île. — Page 290, Notre armée navale p€tssa hier h Fiamicino. Cette armée se cOhtetita de tenir la mer le long dé^ côtes de ritsdié, et ne fit pas sur Tîaples la tentative que Poussin appeloît de ses-voeilk. Mazat'in désapproiivoît l'entreprise du Dde de Guise, et n'avoit pas voulu la soutenir ep temps utile : on étoit d'ailleurs à la fin 'd'août, et dès le mois d'avril la révolte de Naples avoit perdii toute son importance. TiiotrfiLES CIVILS. Dès la première année de la Régence d'Anne d'Autriche, les prétentions de ceux qui se çroyoient appelés alors à jouef un rôle, dïviièrent la couf en plusieurs partis, et la lutte s'engagea entre eux. Le Due de Beâufort, surnommé depuis le Roi 'des Malles^ qui d'abord s'étuit montré très dévoué h la Reine, ftit arrêté le » septembre 1643 , et conduit à Yincennes où il resta cinq ans; madame de Chevreuse fut enveloppée dans sa disgrâce et reléguée à Tours; MM. de Vendôme, chefs du parti que l'on nômmoit les Importants , furent aussi exilés. C'est à ces broutlieries que Poussin fait allusion, aux pages 14», 167 et 173. Les noa^lles de la Coar ne m*é9onnent en aucune mahiêre , écrit^l à Chantelon qui le tenoit, comme on peut en juger, fort au courant de ce qoi s'y passoit ; si nous vivons, nous en entendrons bien d!an très : il avoit raison. — Pendant plusieurs années la Cour fut à peu près le théâtre unique des agitations ; mais en 1 648 lés factions se recrutèrent au dehors , et le peuple, comme le d4t le Cardinal de Retz^ entra dans le sanctuaire. Au moment où la France y ttprèa tant de sacrifices , <ïoncluôit enfin la glorieuse paix de Westphâlie, une gtterre civile éclatoit dans sa capitale : le tumulte des Barricadés eutjieu le 26 août. La Cour , intimidée, crut devoir céder au, Parlement, et sa foiblesse enhardit les Frondeurs : un accorhmodement se fit cependant le 8 octobre. Poussin parle de ces événements aux pages 288 et 292. Le passage, La chute du vilai>i que vous savez ne me réjouit pas ; j'attends ce gui suivra , peut se rapporter, soit au renvoi du Surintendant des finances Ëmery, créature de Ma- 2Arin , qui disoit franchement que les Surintendants n'étoient
faits que pour être maudits , et que Ton fut alors forcé de sacrffîeràla haine publique; soit encore, et mieux selon nous, à la rupture ouverte entre la Reine et son Ministre , et le Coadjuteur de Paris , qui précéda de quelques mois l'explosion des Barricades. Retz avoue, dans ses Mémoires, que du 28 mars au a5 août il dépensa plus de aoo;ooo livres (monnoie actuelle) pour se faire des partisans. Les mœurs et le caractère du Coadjuteur justifient l'épithète par laquelle Poussin le désigne, et l'inquiétude que lui cause sa disgrâce. — 1649* La paix nepouvoit être de longue durée : dès la fin de l'année précédente, les prétentions du "Parlement avoient de nouveau poussé à bout la Reine et ses amis. Le 6 janvier, la Cour partit de la capitale et se retira à Saint-Germain. Le Prince de Condé, outré de V impertinence de ces Bourgeois, la suivit; et le lendemain même, avec un assez foible corps de troupes, il commença le blocus de Paris : le 8, il prit Charenton. Son frère, le Prince dé Conti, commandoit alors les troupes du Parlement et de la Fronde. La guerre fut courte et presque ridicule ; un accommodement la termina le 1 1 mars. Le Roi rentra dans Paris, le 18 août, avec sa mère, Mazarin et Coudé. Tels sont les événements auxquels se rapportent divers passages de la correspondance du Poussin, pages 296 à Soi, 3o4 et 3o5. Généralement ses lettres donnent lieu de penser que , si son correspondant et lui n'étoient pas tout-à-fait opposés à la Cour, ils avoient du moins, comme presque toute la France, une telle aversion pour le Ministre, qu'ils étoient portés à s'intéresser k ses ennemis : celles du 7 février, du 24 mai et du 19 septembre , sont remarquables sous ce rapport : le Cyclope, page 3oo, est bien certainement Mazarin. — Les étranges nouvelles d^ Angleterre y page 296, sont celles du procès de Charles I^'' : ce Prince fut décapité le 9 février. La phrase qui suit prouve que Poussin prenoit un assez vif intérêt aux affaires politiques; on a déjà pu s'en apercevoir dans plusieurs autres endroits, et surtout à
la page 1 53 i65o. Le Prince de Condé mettoit un trop haut
prix à ses services pour ne pas se faire bientôt des ennemis de
C9I1X qu'il avoit défendus. Brouillé avec les Frondeurs, il brava Mazarin, se brouilla avec lui, et devint chef. d'un troisième parti qu'on nomma les Petits- Matires. Mazarin le fît arrêter avec le Prince de Conti et le Duc de Longuevilie, et conduire d'abord à Vincennes , puis au Havre : les Parisiens «n firent des feux de joie. Gaston soutint Mazarin ; Turenne se joignit aux Espagnols et fut battu avec eux, à Rethel, par le Maréchal du Plessis. Poussin parle de ces changements dans les affaires, ou plutôt dans les rôles, aux pages 3o7, 3o8 ,3io,3ii,3i5et3i7. Le passage , Jl semble que 7}0js prophéties veuille fU s'œcomplir, page 3o8, indique la chute de Mazarin, queChantelou regardoit comme devant être la suite de sa rupture avec le Prince de Gondé. •— i65i. Mazarin, brouillé de nouveau avec Gaston, alla au Havre délivrer les Princes. Il en fut mal reçu, quitta la France et se retira à Gologne. Le Parlement le bannit du royaume à perpétuité; plus tard il mit sa tête à prix. Condé revint à Paris, y fut accueilli avec des transports de joie, et figura à son tour comme chef de la Fronde, tandis que Turenne, abandonnant les Espagnols, vint défendre la Gour. La correspondance de Poussin ne nous offre qu'un passage sur ces événement^, page 317 : /^os prophéties sont accomplies,... mais je crains le retour. On voit qu'il est question de Mazarin , et la crainte de Poussin étoit très^fondée. — Nous ne pousserons pas plus loin notre sonunaire de la Fronde , qui est sans objet du moment qu'il ne doit plus servir d'explication aux lettres de Poussin. Depuis i65o, ces lettres deviennent de plus en plus rares ; il n'y en a que deux pour i65i, qu'une seule pour i65a, et dans celle-ci Poussin ne parle que d'une manière générale de la désolation de la pauvre France ^ et du refroidissement du goût pour les choseà de t Art qui en est la suite y page 3 20. A partir de cette époque , il ne dit plus un mot des affaires politiques. On pourroit croire que les deux correspondants, craignant que leurs lettres ne fussent interceptées, comme il paroît que cela avoit eu lieu précédemment, pages 199 et 3oi, devinrent plus réservés dans leurs confi-
dences réciproques, à mesure que le drame approchoit de sa fin; ou peut-être que des lettres écrites par Poussin, lorsque la fortune de Mazarin paroissoit encore chancelante^, aiaront été supprimées,- à l'époque où une victoire complète sur ses ennemis rendit le Ministre plos puissant et par conséquent plus redoutable qu'il n'avoit jamais été.
ARTISTES, HOMMES DE LETTRES, etc.
Angisloni, savant Antiquaire, auteur de |4nsieurs ouvrages, mort en i65a. Sa proposition fut enfin acceptée, et son livre intitulé : VHistoria Augusta.da Giulia Cesare a Cosiantinay parut à Rome en 16419 avec une Dédicace à Louis XIII, et des vers adressés au Cardinal de Richelieu. Angeloni étoit oncle de Bellori, qui a écrit une Vie de Poussin. — Boccalihi (Trajano), auteur des RaggiuigU di PamasQ. Après beau* coup d'éloges de la Tort a ^ Apollon dit au critique de Gua-« rini, car il n'y en a qu'un : Che egU si fa conoscere per uno di quegli acerbi detraUoriy che acceeaddair invidia, biasimavano le cose inimitabili ciegU ingegid straordinariamenie Je-* çondL Centuria I", Ragguaglio XXXI« — Ca.cket de la Confiance, pages 99 et 200» Selon Bellori, le contemporain, Tami et l'historien de Poussin, ce cachet exprimoit la disposition morale daiis laquelle il se trouvoit lorsqu'il entreprit son voyage en France, qu'il comparoit à une navigation kicer-r taine. Il le fit graver à Paria. On y voyoit la figare de la Confiance, les cheveux épars, tenant des deux aaains un navire > avec ces mots : dmfideruia N. I<« — Ce&isie&s* Ce n'est pas le père de Cerisiers, Jésuite, auteur de beaucoup d'ouvrages médiocres. C'étoit, à ce qu'il paroît, un Négociant cUt Lyon, grand admirateur des talents de Poussin qtfi fit pour lui plusieurs tableaux, notamment les- deux beaux Paysages où l'on porte le corps et où l'on recueille les cendrt» de Phocion. — Ckafb,on, ou plutèt Chaperon (N^li»), Peintre et surtout Graveur, élève de Youet. Il fit un long séjour, à Rome, et y
grava les Loges du Vatican, 'connues sous le nom de Bible de Raphaël.-^ Charmois (Martin De), ConseiUer-^l'État, amateur des beaux-arts. Un des fondateurs de l'Acadéoiie royale de Peinture. Ce fut lui qui, eu 164S, rédigea avec Le Brun et présenta au CtHisei) de ré{|ence une requête ayant pour objet de soustraire les artistes à la juridiction des Officiers de Maîtrise. Le Conseil y fit djRoit aussitôt, et des lettres-patentes instituèrent rÀcadémie. De Cbarmois en fut le premier Chef; le Brun remplit la première place parmi les douze membres du conseil que Ton nomma Anciens, 'Après quinze ans d'une existence asaez précaire et d'une activité souvent interrom * pue, TAcadémie royale reçut, en i663 , une organisation toutà^'fait nouvelle et fut installée au Louvre. De Cbarmois ne fit point partie du nouveau corps; il étoit mort en 1661. — Chisoo, Peintve iiap<^ain. Nous avons lu ainsi ce nom, qui seroit alors un diminutif de Francesco, A. F^ibien a hiCiccio, et il a'^oit le double avantage d'être un contemporain, et d'avoir sous les yeux ka lettres originales de Poussin. Ajoutons que F. SoHmène, Peintre célèbre, s'appeloit aussi Ciceiô, qu'il ©Tîoit Napolitain, fils d'un peintre, et né en 1657. -^ DoMiniQUB (Jean), Peintre de Paysages, élève de Claude Gelée, dit le Lorrain. -^ DurnESHs (Trichet), fut le premier Directeur de l'Imprimerie royale. Il étoit renommé par la variété de ses, connoiasances. A^èa avoir suivi à Rome la Reine Christine, en qualité de Mbliothécaire, il revint en France, etmourot à Ptris en 16^1. Poussin a fait pour lui plusieurs tableau:^.- *^£it&A&n (Charles), Peintre d'Histoire. L'un des fondajbeura de l'Académie en 1648» il en fut k premier Recteur en X 655. On l'envoya à Rome en 1666, pour diriger TAcad^nie de France qui venoit d'y être établie; il en revint en £673, y retourna deux ans après avec le même titre èe r^recteur, et enfin y mourut en 1689, âgé de 83 ans. ^ — Fkkra&i (Jean-Baptiste), lésuite, mort eni6ô5. Moins heU'> reux qu'Aji^eloni,, il n'obtint pas la permission de dédier à Liouis XJil aon livre intitulé : Utsperides y sive de medorum
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aureoruin culture, qui ne parut à Rome qu*en 1646. C'est, sous une forme mythologique assez l)izarre, un traité des orangers et de leur culture en Italie. Parmi les nombreuses planches que contient cet ouvrage, il y en a une gravée par C. Bloemaert, d'après Poussin : à la page qui suit (99), Tauteur célèbre les talents de ce grand peintre, que Louis XIII, dit-il, a appelé près de lui, ne Gallico Alexandro suus deesset Apelles, — Foucquet (Yves). C'étoit le troisième des cinq frères du Surintendant, qui'avoit de plus six sœurs. II étoit Conseiller au Parlement, et mourut fort jeune. Nicolas Foucquet avoit été nommé Silrintendant au commencement de i653; il fut arrêté le 5 septembre 1661. — Fouquikkes (Jacques), Peintre de Paysages, né à Anvers, élève de Breughel de Velours. Il devoit peindre, dans la galerie du Louvre, des vues des principales villes 'de France, et par cela seul il se regardoit comme chargé d'en diriger toute la décoration. Ce fut un des plus sots et en même temps un des plus violents adversaires de Poussin. On l'a voit annobli : c'est pour cela , et surtout à cause de sa vanité et de ses grands airs, que Poussin l'appeloit le Baron, titre qui lui est resté. — Dughet (Gaspard, ou Guaspre dit Poussin), célèbre- Peintre de Paysages , élève et beau-frère de Poussin , qui épousa sa sœur en 1629, naquit à Rome, en 161 3, d'une famille originaire de Paris. Il accompagna Poussin dans son voyage en France, et mourut à Rome en 1675"^: c'est de lui qu'il est question aux pages 57, 77, 343. Un second Dughet (Jean), également beaufrère et élèVe de Poussin , s'est fait connaître comme graveur. Poussin, dont il. a gravé beaucoup d'ouvrages, parle de lui, page i35; c'est encore lui qui répond à Chantelou, page 357.^ — HEEMA.N van Swanevelt, pages 4^ ^t 5t, Peintre de Paysages. Il fut reçu à l'Académie royale en i65i. — Le Maire (Jean), Peintre d'Histoire , né en 1 597*. Il alla fort jeune en Italie , et passa près de vingt ans à Rome , où il se lia intimement avec Poussin. De retour en France vers 1 63 5, il fut nommé peintre du Roi et logé dans un pavillon des Tuileries. Il mourut en
^ 3>«^ _- vj^
iGSg» à Gaillon, où il s*étoit retiré. — Le Maire (François), Peintre de Portraits, né en i6ao, reçu à l'Académie eu i656y mort en 1688. Poussin, qui Temployoit à Borne à faire des copies, l'appelle le petit Le Maire, pour le distinguer de son vieil ami. — Le Meecier (Jacques), premier Architecte du Roi, mort en 1660. Poussin changea totalement le système de décoration adopté par Le Mercier pour la galerie du Louvre, et il en donne lui-même les raisons aux pages 90 et suivantes. L'architecte, offensé, se ligua avec la plupart des artistes qui travâilloient sous ses ordres, pour décrier les projets et les travaux du peintre son successeur. — Le Vau (Louis), page 1419 premier Architecte du Roi, mort en 1670, à 58 ans. Il a travaillé aux Tuileries. et au Louvre; il a fait aussi les dessins du collège des Quatre-Nations, que Dorbay, son élève, a exécutés. — LiGO&io (Pirro), Peintre, Architecte et Antiquaire du 16® siècle, mort en i583. Les manuscrits dont il est question, pages 68 et 86, forment 3o volumes in-folio. Ils furent achetés 18,000 ducats par le Duc de Savoie, et ils sont encore aujourd'hui dans la Bibliothèque de Turin. On en trouve la description dans le tome II des manuscrits de cette Bibliothèque. — Lumagne (De), riche Banquier de Gènes, amateur de peinture, dont il reste un beau portrait peint par Yandyck. Poussin a fait pour lui plusieurs tableaux, notamment le grand Paysage où l'on voit Diogène brisant sa coupe. — . Maurot (De), Intendant des Finances. Poussin a fait pour lui divers ouvrages, entr'autres la Nativité, dont il est question page 3 10. — Mellan (Claude), habile Graveur, né à Abbeville en 1601, mort à Paris en 1688. — Mignaru (Pierre), Peintre célèbre qui, en 1690, succéda à Le Brun dans la place de premier Pdntre du Roi : il est mort en 1695, âgé de 84 ans et demi. Arrivé à Rome en t636-, il y resta plus de vingt ans , s'y maria , et ne revint en France qu'à la fin de 1657. Mignard ne fut reçu à l'Académie de Peinture que lorsqu'il s'y présenta comme premier Peintre : il n'avoit pas voulu y entrer du vivant de Le Brun , pour n'y pas être le
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second. Il fut ud * des six premiers membres de l'Académie d'Architecture, fondée en 167t. — Mchtymoat (Madame' de), pages 3a7, 3a8, 333. Elle épousa en i658 M, de Chanteloo , le correspondant et l'ami de Poussin. — Naudé (Gabriel), pages q^ et ro6. Médecin et savant Bibliographe, né ep 1600, mort en i653. Conduit à Rome en i63i par le Cardinal de Bagni, il rtrvint en France en 164^, s'attacha, comme Bibliothécaire, au Cardinal Mazarin, et forma pour lui la belle bibliothèque que, malgré toutes ses instances, le Parlement de Paris fit vendre en r65a, /tu moment où le Cardinal sortoit de France pour la seconde fois. — • Niceaoîf ( Jean-François ) , page 106, Minime, a composé sur l'Optique plusieurs ouvrages estimés de son temps. Après avoir été deux fois envoyé à Rome par son Ordre , il est mort à Aix en 1646, âgé de 33 ans. — Nocret (Jean), Peintre et Valet de Chambre du Roi, né à Tfancy, élève de Du Clerc. Il fut reçu à rAcadémie en î663 , et mourut en 167a , étant adjoint à Recteur. — Passakt, d'abord Auditeur, puis Maître des Comptes, page tfi. Poussin a {ait pour lui plusieurs ouvrages : en 1 63 4, le premier tableau de Camille renvoyant les enfants des Falisciens, plus petit que le second; en 16 56, une Femme au Bain; en i658, un grand Paysage où Ton voit Orion aveuglé par Diane. — Poîlly (François de). Graveur célèbre, né à Abbevifle en 1622. Il alla à Rome eu 1649, et y resta sept ans : i! est mort à Paris en î6g3. — Poiwtei.. Ce bon ami à qui Poussin envoya aussi, en i65o, son portrait peint par lui , page 3 1 2 ; ce correspondant qu'il nomme si souvent , et à qui il écrivit peut-être autant de lettres qu'à Chantelon, paroît avoir été un riche banquier de Paris. On voit, page 211, que conduit en Italie probablement par le goût des arts, il eut la pensée de s'établir à Rome et d'y faire la banque. Poussin a fait pour lui un grand nombre d'ouvrages capitaux; £n relevant seulement ceux que cite Félibien, on trouve : en 1647, le tableau de Rebecca et celui de Moïse, qui excitèrent la jalousie de Chantelou; en 1648 et 1649, ^^
Paysage de Polyphème, la Vierge aux dix figures, le Jugement de Salomon; en i65i, deux Paysages, TOrage, et le Temps serein; en i653. Notre Seigneur et Magdeleine. — Poissant (Thibai^), Sculpteur et Architecte, ifé à Abbeville en i6o5. Il fut nommé, en i663^ Conseiller de rAcadémie, et mourut en i66S, Son nom, mal lu ou mal écrit par le copiste des lettres originales, a été changé en Perian, aux pages 41
et 5o Renard, Ce n'est pas Renard de Saint-André, Peintre
et membre de l'Académie, mort en 1667 ; c'est un particulier, alors fort connu comme amateur de helbes choses , page Sai. Le Roi lui ayant donné, en i63o, im terrain compris aujourd'hui dans cehii des Tuileries, il y bâtit une maison entourée d'un très-joli jardin, dont il est question dans les Mémoires du temps. L'enclos de Renard fut paye 60,000 francs par Colbert, lorsqu'en 1668 il donna au jardin des Tuileries sa forme actuelle — Scarron (Paul), né en 1610, mort en 1660. Son nom et ses ouvrages ne sont pas encore oubliés ; mais on ne sait pas généralement que, dans sa jeunesse, il avoit cultivé la peinture avec assez de succès, et que c'est à Rome, en 1634, qu'il fit la connoissance de Poussin, et qu'il prit pour ses ouvrages le goût assez remarquable qull conserva depuis.
— Stella (Jacques), Peintre du Roi, fils et petit -fils de peintre, naquit à Lyon en 1 596, et mouvut à Paris, aux galeries du Louvre, en 1657. Arrivé à Rome en iS^S, il y passa onze ans, et y contracta avec Poussin une liaison intimfe qui a duré tout le reste de sa vie. Poussin a fait pour Stella un graïkl nombre d'ouvrages , parmi lesquels on cite Apollon et Daphné, Danaë, Vénus et Énée, Moïse exposé sur les eaux, le Frappement du Rocher, la Naissance de Bacchus.
— Testament, page ^45. Poussin y donna à ses deux beauxfrères le tiers de son bien , qui montoit à environ 1 5,ooo écus romains; et laissa les deux autres tiers à un neveu à lui, page 349» et à une nièce, qui habitoient les Andelys. — Thou ( Jacques - Auguste de), pages i83 et suivantes. Président des Enquêtes au Parlement de Paris, et depuis Ambassadeur
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en Hollande. I^étftit frère de Tinfortuné de Thou, décapité en 164a aVec Cinq-Mars. — T&iguhium^ pages 1S6 et %Zg. L'étymologie de ce mot en indique la signification. On appeloit ainsi ches les Romains les trois lits réunis que Ion plaçoit autour de tj'ois des côtés d'une table à manger, le
* quatrième côté restant libre pour le service. Il paroîtroit qu'on appela ensuite TricUnium Lunaire ce même lit, ou plutôt système de lits, lorsque, disposé en hémicycle, il entouroit un peu plus de la demi -circonférence d'une table ronde ou ovale. Dans ce cas, l'érudition de Poussin seroit ici un peu en défaut, car la forme du beau TricUnium du Tableau de la Pénitence fait pour Chantelou est rectangulaire. Quant i l'expression cle Sigma , elle a pu désigner l'un et l'autre Tri* clinium, puisque c'est le nom d'une lettre grecqae dont la forme a été successivement rectangulaire et arrondie. Triclinium a signifié aussi, par extension, la salle où l'on mangeoit. — Vabin (Jean) ou Warin, Peintre, Sculpteur, et surtout trèshabile Graveur en naédailles, Intendant des Bâtiments et Directeur de la Monnoici Ne à Liège en 16049 ^ fut reçu à l'Acadéniie en. i665, et mourut en 167a. — Youet (Simon), dont il est question page 27 , fut un des chefs de la faction qui , par ses intrigues , détermina Poussin à quitter la France. Il étoit né à Paris eh 1589. Il se rendit en Italie en 16 10, passa onze ans à Rome, et revint en France en 1627, avec le titre de premier Peintre du Roi. Il y fut le chef de la première grande École des Beaux -Arts que nous ayons eue. Parmi ses élèves on compte Le Brun, Le Sueur, Bourdon, Mignard, Le Nôtre, Dufresnoy, etc. Youet, attaqué d'une maladie de langueur qui consuma lentement ses forces , mourut en 16499 et non en 16419 comme le disent beaucoup de
. biographes', ce qui ne lui auroit guère laissé le temps de former une ligue contre Poussin. — 'Wibert (Remy), Peintre. Cet ami de Poussin étoit Champenois et élève de Youet.
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